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efpéce  de  Baÿe  qui  a plus  de  quarante 
lieues  depuis  le  Cap  de  Comorin  , juf- 
qu’à  la  pointe  de  Romanacor  où  Tille 
de  Ceylan  efl  prefque  unie  à la  Terre- 
ferme  par  une  chaîne  de  rochers  que 

Quelques  Européens  appellent  le  Pont 
’Adam. 

Les  Gentils  racontent  que  ce  Pont 
efl  Touvrage  des  Singes  du  temps 
paflfé.  Ils  fe  perfuadent  que  ces  ani- 
maux plus  braves  & plus  induftrieux 
que  ceux  d’aujourd’hui  ; fe  firent  un 
paflage  delà  Terre-ferme  dans  TIfle 
de  Ceylan  , qu’ils  s’en  rendirent  maî- 
tres, & délivrèrent  la  femme  d’un  de 
leurs  Dieux  qui  avoit  été  enlevée. 
Ce  qui  efl  certain  , c’tfl  que  la  mer 
dans  fa  plus  grande  hauteur  n’a  pas 
plus  de  quatre  à cinq  pieds  d eau  dans 
cet  endroit-là  ; de  forte  qu’il  n’y  a 
que  des  Chaloupes  ou  des  Batimens 
fort  plats  qui  puiffent  paffer  entre  les 
intervalles  de  ces  rochers.  Toute  la 
côte  de  la  pêcherie  efl  inabordable 
aux  vaiffeaux  d'Europe  , parce  que 
la  mer  y brife  terriblement  ; & il  n’y 
a que  Tutucurin  où  les  Navires  puif- 
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ent  pafler  Fhyver  ; cette  rade  étant 
^ouverte  par  deux  Mes  qui  en  font 
.a  fureté. 

Depuis  que  la  puiffance  des  Hof* 
andois  s'eft  afioiblie  dans  les  Indes, 
on  ne  voit  plus  aujourd'hui  fur  la 
:ote  de  la  pêcherie  que  de  miféra- 
? es  V^g28  > dont  les  principaux 
ont  Ida.  Manapar , Alanddey , Pert- 
■jcaei  L’on  doit  excepter  Tutucurln, où 
on  compte  plus  de  cinquante  mille 
labitans , partie  Chrétiens  &c  partie 
ïentils. 

Tutucurin  paroit  à ceux  qui  abor- 
ent  par  mer  une  fort  jolie  Ville.  On 
ecouvre  divers  bâtimens  allez  éle- 
es  dans  les  deux  Mes  qui  la  cou- 
rent;  une  petite  fortereflê  que  les 
ollandois  ont  bâtie  depuis  quelques 
nnées  pour  fe  mettre  à couvert  des 
ifultes  des  Gentils,  qui  viennent  des 
n'res  ; & plufieurs  grands  magafins 
aos  iur  le  bord  de  l'eau  qui  font  un 

^ a^Pe(^  j mais  dès  qu'on  a mis 
ledaterre,  toute  cette  beauté  difpa- 
)it  , & Ton  ne  trouve  plus  qu'un 
rode  Bourgade  prefque  toute  bâtie 
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de  Palhotes . Les  Hollandais  tirent  de 
Tutucurin  des  revenus  confiderables  9 
quoiqu'ils  n y foient  pas  abiolument 
l£s  maîtres  : toute  la  côte  de  la  pê- 
cherie appartient  en  partie  au  Roi  de 
Maduré , & en  partie  au  Prince  de 

Marava . 

Pour  ce  qui  regarde  le  commerce 
des  Hollandais  iur  cette  côte  > outi^ 
les  toiles  qu’on  leur  apporte  de  Ma- 
duré,& qu’ils  changent  avec  le  cuir  du 
Japon,  & les  épiceries  des  IVloluques , 
ils  tirent  un  profit  confidérable  de 
deux  fortes  de  pêches  , celle  des 
Perles  & celle  des  Xanxus. 

-Les  Xanxus  font  de  gros  coquilla- 
ges femblables  à ceux  avec  lelquels 
on  a coutume  de  peindre  les  Tritons. 
Il  eft  incroyable  combien  les  Hollan- 
dois  font  jaloux  de  ce  commerce  ; il 
iroit  de  la  vie  pour  un  Indien  qui 
oferoit  en  vendre  a d auti^s  qu  a la 
Compagnie  de  Hollande.  Elle  les 
acheté  à un  très  vil  prix , & les  en- 
voyé dans  le  Royaume  de  Bengale  , 
où  ils  fe  vendent  fort  cher.  On  fcie 
ees  coquillages  luivant  leur  laigeur . 
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comme  ils  font  ronds  & creux  quand 
ils  font  fciés,  on  en  fait  des  braflfelets 
qui  ont  autant  de  luftre  que  le  plus 
brillant  yvoire  ; ceux  qu’on  pêche  fur 
cette  côte  en  une  quantité  extraor- 
dinaire ont  tous  leurs  volutes  de  droit 
à gauche;  s’il  s’en  trou  voit  quelqu’un 
qui  eût  fes  volutes  de  gauche  à, droite 
ce  feroit  un  tréfor  que  les  Gentils 
sdimeroient  un  million  ; parce  qu’ils 
s’imaginent  que  ce  fut  dans  un  Xan- 
xus  de  cette  efpéce  qu’un  de  leurs 
Dieux  fut  obligé  de  fe  cacher,  pour 
éviter  la  fureur  de  fes  ennemis  , qui 
e pourfuivoient  par  mer. 

La  pêche  des  Perles  enrichit  la 
Compagnie  de  Hollande  d’une  autre 
nanïere.  Elle  ne  fait  pas  pêcher  pour 
on  compte  ; mais  elle  permet  à cha- 
jue  habitant  du  pays  , Chrétien  , 
jentil  ou  Mahornétan  d’avoir  pour 
a pêche  autant  de  bateaux  que  bon 
ui  femble  ; & chaque  bateau  lui  paye 
oixante  écus  & quelquefois  davan- 
age  ; ce  droit  fait  une  fomme  con- 
dérable  , car  il  fe  préfentera  quel- 
uefois  jufqu’à  fix  ou  fept  cens  ba- 
naux pour  la  pêche.  Aiij 
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On  ne  permet  pas  à chacun  d'aller 
travailler  indifféremment  ou  il  lui 
plaît , mais  on  marque  l'endroit  def- 
tiné  pour  cela.  Autrefois  dès  le  mois 
de  Janvier  les  Hollandois  détermi- 
noient  le  lieu  & le  temps  où  la  pê- 
che fe  devoit  faire  cette  année-là, 
fans  en  faire  l’épreuve  auparavant  ; 
mais  comme  il  arrivoit  fouvent  que 
la  faifon  ou  le  lieu  marqué  n’étoient 
pas  favorables,  & que  les  huitres  man- 
quoient , ce  qui  caufoit  un  préjudice 
confidérable  à ceux  qui  avoient  fait 
de  grandes  avances  ; on  a changé  de 
méthode  , & voici  la  réglé  qui  s’ob- 
ferve  aujourd’hui. 

Vers  le  commencement  de  l’année, 
la  Compagnie  envoyé  dix  ou  douze 
bateaux  au  lieu  où  l’on  a deffein  de 
pêcher.  Ces  bateaux  fe  féparent  er 
diverfes  rades,  &les plongeurs  plon- 
gent chacun  quelques  milliers  d’hui- 
très  qu’ils  apportent  fur  le  rivage 
on  ouvre  chaque  millier  à part , & 
on  met  auffi  à part  les  perles  qu’or 
en  tire.  Si  le  prix  de  ce  qui  fe  trouve 
dans  un  millier  monte  à un  écu,  oi 
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au-delà,  c’eft  une  marque  que  la  pê- 
che fera  très-riche  & très-abondante  en 
ce  lieu-là  ; mais  li  ce  qu’on  peut  tirer 
d’un  millier  n’alloit  qu’à  trente  fols  ; 
comme  le  profit  ne  paiTeroit  pas  les 
frais  qu’on  feroit  obligé  de  faire  , il 
n’y  auroit  point  de  pêche  cette  an- 
née. 

Lorfque  l’épreuve  a réuïïi,  & qu’on 
a publié  qu’il  y aura  pêche  , il  fe  rend 
de  toute  part  fur  la  côte , au  temps 
marqué  une  affluence  extraordinaire 
de  peuple  & de  bateaux,qui  apportent 
toutes  fortes  de  marchandifes.  Les 
CommiiTaires  Hollandois  viennent  de 
Colombo  , capi  ale  de  l’Ifie  de  Ceylan, 
pour  préfider  à la  pêche.  Le  jour 
qu’elle  doit  commencer  , l’ouverture 
s’en  fait  de  grand  matin  , par  un  coup 
de  canon.  Dans  ce  moment  tous  les 
bateaux  partent , & s’avancent  dans 
la  mer,  précédés  de  deux  grolTes  cha- 
loupes Hollandoifes  , qui  mouillent 
l’une  à droite  , & l’autre  à gauche, 
pour  marquer  les  limites  du  lieu  de  la 
pêche;  & aufli-tôt  les  Plongeurs  de 
chaque  bateau  fe  jettent  à la  hauteur 

A iv 
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de  trois  , quatre  & cinq  braffes/  Un 
bateau  a plufieurs  Plongeurs  qui  vont 
à beau  tour  à tour  ; aufli-tôt  que  l’un 
revient , l’autre  s’enfonce.  Ils  font  at- 
tachés à une  corde  dont  le  bout  tient 
à la  vergue  du  petit  bâtiment , & qui 
eft  tellement  difpofée,  que  les  Mate- 
lots du  bateau,  par  le  moyen  d’une 
poulie  , la  peuvent  aifément  lâcher 
ou  tirer  félon  le  befoin  qu’on  en  a. 
Celui  qui  plonge  a une  groflfe  pierre 
attachée  au  pied , afin  d’enfoncer  plus 
vite , & une  efpéce  de  fac  à fa  cein* 
ture  pour  mettre  les  Huitres  qu’il  pê- 
che. Dès  qu’il  eft  au  fond  de  la  mer  , 
il  ramalfe  promptement  ce  qui  fe 
trouve  fous  fes  mains  & le  met  dans 
fon  fac.  Quand  il  trouve  plus  d’Hui- 
tres  qu’il  n'en  peut  emporter , il  en 
fait  un  monceau  ; & revenant  fur  l’eau 
pour  prendre  haleine  ; il  retourne  en- 
fuite  , ou  envoyé  un  de  fes  compa- 
gnons les  ramalîer.Pour  revenir  à l’air, 
il  n’a  qu’à  tirer  fortement  une  petite 
corde  différente  de  celle  qui  lui  tient 
le  corps  ; un  matelot  qui  eft  dans  le 
bateau , & qui  tient  l’autre  bout  de  la 


D'Observations.  p 
nême  corde  pour  en  obferver  le  mou- 
vement 5 donne  auflî-tôt  le  lignai  aux 
lutres  ; & dans  ce  moment  on  tire  en 
laut  le  Plongeur  ; qui  pour  revenir 
dIus  promptement , détaché  s'il  peut 
a pierre  qu'il  avoit  au  pied.  Les  ba- 
naux ne  font  pas  fi  éloignés  les  uns 
les  autres  que  les  Plongeurs  ne  fe 
)attent  aifez  fouvent  fous  les  eaux  , 
)our  s’enlever  les  monceaux  d’Huitres 
ju’ils  ont  amaflés. 

Un  d’entr’eux  s’étant  apperçu 
[u’un  de  fes  Compagnons  lui  avoit 
'olé  plufieurs  fois  de  fuite,  ce  qu’il 
voit  eu  bien  de  la  peine  àraffembler, 
ugea  à propos  d’v  mettre  ordre.  Il 
ui  pardonna  la  première  ôc  la  fécondé 
ois  ; mais  voyant  qu’il  continuoit  à 
e piller , il  le  lailfa  plonger  le  pre- 
nier  , & l’ayant  fuivi  de  près  avec 
m couteau  à la  main,  il  le  maflacra 
bus  les  eaux  , & l’on  ne  s’apperçut 
le  ce  meurtre  , que  lorfque  l’on  re- 
ira  le  corps  de  ce  malheureux  fins 
ie  & fans  mouvement.  Ce  n’ell  pas- 
d ce  qu’on  a le  plus  à craindre  dans 
ette  pêche,  il  court  dans  ces  mers 
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des  Eequiens  fi  forts  &fi  terribles  qu'ils 
emportent  quelquefois  & le  Plongeur 
& fes  Huîtres , fans  qu’on  en  entende 
jamais  parler. 

Quant  à ce  que  l’on  dit  de  l’huile 
que  les  Plongeurs  mettent  dans  leur 
bouche , ou  d’une  efpéce  de  cloche 
de  verre  dans  laquelle  ils  fs  renfer- 
ment pour  plonger  , ce  font  des  faui- 
fetés  avancées  par  des  perfonnes  qui 
font  mal  inftruites.  Comme  les  gens 
de  cette  côte  s’accoutument  dès  l’en- 
fance à plonger  & à retenir  leur  ha- 
leine, ils  s’y  rendent  habiles  ,&  c’efi 
fuivant  leur  habileté  qu’ils  font  payés; 
mais  avec  tout  cela , le  métier  eft  li 
fatiguant,  qu’ils  ne  peuvent  plonger 
que  fept  ou  huit  fois  par  jour.  Il  s’en 
trouve  qui  fe  laififent  tellement  tranf 
porter  à l’ardeur  de  ramalfer  un  plus 
grand  nombre  d'Huitres , qu’ils  en 
perdent  la  refpiration  & la  préfence 
d’efprit , de  forte  que  ne  penfant  pas 
à faire  le  lignai , ils  fe  voient  bientôt 
étouffés  , fi  ceux  qui  font  dans  le  ba- 
teau n’a  voient  foin  de  les  retirer  3 
lorfqu’ils  demeurent  trop  long-temps 
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dus  beau.  Ce  travail  dure  jufqu’à 
iidi  : alors  tous  les  bateaux  rega- 
nent  le  rivage. 

Quand  on  eft  arrivé , le  maître  du 
ateau  fait  tranfporter  dans  une  ef- 
>éce  de  parc  les  Huîtres  qui  lui  ap- 
partiennent , & les  y laifl'e  deux  ou 
rois  jours  afin  qu’elles  s’ouvrent  & 
u’on  en  puiflfe  tirer  les  Perles.  Les 
*erles  étant  tirées  & bien  lavées,  on 
cinq  ou  fix  petits  badins  de  cuivre 
>ercés  comme  des  cribles  , qui  s’en- 
haflent  les  uns  dans  les  autres  , en- 
orte  qu’il  refie  quelque  efpace  entre 
:eux  de  deflus  & ceux  de  delfous. 
-jCs  trous  de  chaque  baflin  font  dif- 
érens  pour  la  grandeur.  Le  fécond 
)afiîn  les  a plus  petits  que  le  premier, 
e troifiéme  que  le  fécond  , & ainfi 
les  autres.  On  jette  dans  le  premier 
)afiîn  les  Perles  groffes  & menues  , 
iprès  qu’on  les  a bien  lavées  ; s’il  y 
j en  a quelqu’une  qui  ne  pafle  point , 
die  eft  cenfée  du  premier  ordre.  Cel- 
es  qui  reftent  dans  le  fécond  baflin 
ont  du  fécond  ordre , & de  même 
ufqu’au  dernier  baflin , lequel  n’étant 
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point  percé  reçoit  les  femences  de: 
Perles.  Ces  différens  ordres  font  h 
différence  des  Perles,  & leur  donneni 
ordinairement  le  prix,  à moins  qut 
la  rondeur  plus  ou  moins  parfaite . 
ou  Peau  plus  ou  moins  belle , n’er 
augmente  ou  diminue  la  valeur.  Les 
Hollandois  fe  refervent  toujours  le 
droit  d’acheter  les  plus  groffes  : h 
celui  à qui  elles  appartiennent  ne 
veut  pas  les  donner  pour  le  prix  qu’ils 
en  offrent,  on  ne  lui  fait  aucune  vio- 
lence , & il  lui  eff  permis  de  les  ven- 
dre à qui  il  lui  plaît.  Toutes  les  Per- 
les que  l’on  pêche  le  premier  jour  ap- 
partiennent au  Roi  de  Maduré  ou  au 
Prince  de  Marava  , fuivant  la  rade  où 
fefait  la  pêche.  Les  Hollandois  n’ont 
point  la  pêche  du  fécond  jour  , com- 
me on  l’a  quelquefois  publié  ; ils 
ont  allez  d’autres  moyens  de  s’enri- 
chir par  le  commerce  des  Perles.  Le 
plus  fûr  & le  plus  court  eff  d’avoir 
de  l'argent  comptant  ; car  pourvu 
qu’on  paye  fur  le  champ  , on  a tout 
à fort  grand  marché  fur  ces  côtes. 

Mais  fi  la  pêche  des  Perles  apporte 
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grandes  richeffes , elle  caufe  aullî 
grandes  maladies , foit  à caule  de 
multitude  extraordinaire  de  peu- 
ï qui  s’y  rend  de  toutes  parts  , & 
ii  n’habite  pas  fort  à l’aife  ; foit  à 
ufe  que  plusieurs  fe  nourriffent  de  la 
air  de  ces  Huitres  qui  eft  indigefte 
malfaifante;  foit  enfin  à caufe  de 
nfeétion  de  l’air  : car  la  chair  des 
uitres  étant  expofée  à l’ardeur  du 
>leil  fe  corrompt  en  peu  de  jours , 
exhale  une  puanteur  qui  peut  toute 
ule  caufer  des  maladies  contagieu- 

L’on  pêche  aufli  de  fort  belles 
îrles  dans  les  Iûes  de  Mindano  & de 
olo  J qui  font  au  nombre  des  Ifles 
bilippines.  Les  Plongeurs  avant  de 
jetter  dans  la  mer,  ont  coutume  de 
frotter  les  yeux  avec  le  fang  d’un 
>q  blanc  ; mais  c’efl:  dans  le  golfe 
srfique,dans  l’Ifle  de  Baharens  & fur 
côte  de  Califa  dans  l’Arabie  heu- 
:ufe  que  fe  fait  la  pêche  la  plus  con- 
dérable  des  Perles.  Cette  pêche  ar- 
ve  deux  fois  l’année  : la  première 
fait  dans  les  mois  de  Mars  & d’ A- 
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vril,  & la  fécondé  fe  fait  dans  les  moi 
d’Août  & de  Septembre.  Ce  font  le 
Banianes  & lesMores  qui  achètent  or 
dinairement  la  plus  grande  partie  d 
ces  Perles  qu’ils  ont  à vil  prix  , & 
qu’ils  vendent  bien  cher  en  Perfe. 

La  côte  de  Californie , particulié 
rement  depuis  le  cap  de  Saint-Luca 
jufqu’au  cap  Blanc,  la  côte  du  Pe 
rou , & celle  de  Panama  produifem 
auffi  de  grofles  Perles  , mais  elle: 
n’ont  pas  l’eau  des  Perles  orientales 
& font  outre  cela  noirâtres  & plom 
beufes , ce  qui  vient  du  mauvais  fonc 
ou  elles  fe  forment,  qui  n’eft  quelque 
fois  qu’à  une  ou  deux  bralfes. 

Quant  à ce,  que  les  Anciens  om 
penfé  que  les  Perles  fe  formoient  d( 
la  rofée  qui  tombe  du  Ciel , & qu’i 
ne  fe  trouvoit  qu’une  Perle  dans  cha 
que  Huitre,  rien  n’approche  moins 
de  la  vérité  ; puifque  nous  voyons 
qu’elles  font  immobiles  dans  un  fond 
fouvent  de  dix  bralfes  ou  la  rofée  ne 
peut  penetrer  ; & qu’on  trouve  dans 
une  feule  Huitre  jufqu’à  fept  à huii 
Perles  de  différente  groffeur.  Elles 
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s’engendrent , pour  ainfi  dire  , de  la 
même  maniéré  que  les  œufs  dans  le 
ventre  de  la  poule,  le  plus  gros  s’a- 
vançant toujours  vers  l’orifice  , pen- 
dant que  les  plus  petits  refient  au 
fond  pour  achever  de  le  former.  Ainlî 
laplusgroflfe  Perle  vient  la  première, 
les  autres  plus  petites  qui  n’ont  pas 
encore  toute  leur  perfe&ion , refient 
au  fond  de  la  coquille  , jufqu’à  ce 
qu’elles  foient  arrivées  à la  grofl'eur 
que  la  nature  peut  leur  donner.  Ce- 
pendant toutes  les  Huîtres  ne  renfer- 
ment pas  des  Perles.  Il  eft  même 
confiant  qu’il  y en  a une  grande 
quantité , où  l’on  n’en  trouve  point 
autour. 


Recueil 


î6 


CHAPITRE  IL 

Sur  la  connoijjance  que  les  Indiens  ont 
eue  de  la  vraie  Religion « 

C’E  s T par  la  lecture  des  plus 
anciens  Livres  des  Indiens  que 
Ton  peutaifément  fe  convaincre  qu’ils 
ont  tiré  leur  Religion  des  Livres  de 
Moyfe  & des  Prophètes.  En  effet , 
toutes  les  Fables  dont  leurs  livres 
font  remplis  , n’y  obfcurcilfent  pas 
tellement  la  vérité , qu’elle  foit  mé- 
connoiffable.  Outre  la  Religion  du 
peuple  Hébreu  , dont  les  Indiens 
doivent  en  partie  la  connoilfance  qu’ils 
en  ont  à leur  commerce  avec  les  Juifs 
& les  Egyptiens  ; on  découvre  en- 
core parmi  eux  des  traces  bien  mar- 
quées de  la  Religion  Chrétienne  qui 
leur  a été  annoncée  par  l’Apôtre 
S.  Thomas , par  Pantænus  & par  plu- 
fieurs  Grands  Hommes , dès  les  pre- 
miers fiécles  de  l’Eglife. 

Il 
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Il  eft  certain  que  le  commun  des 
Indiens  ne  donne  nullement  dans  les 
ibfurdités  de  Y Athéïfme.  Ils  ont  des 
idées  aflfez  juftes  de  la  Divinité  , quoi- 
Inaltérées  5e  corrompues  par  le  culte 
les  Idoles  ; ils  reconnoiflent  un  Dieu 
nfiniment  parfait,  qui  cxifte  de  toute 
éternité  , qui  renferme  en  foi  les  plus 
■xcellens  attributs.  Julques-là  rien  de 
dus  beau  & de  plus  conforme  aux 
mtimens  du  peuple  de  Dieu  fur  la 
)ivinité.  Mais  voici  toutes  les  extra- 
agances^  que  l’idolâtrie  y a ajoutées. 
La  plupart  des  Indiens  aflurent 
ue  ce  grand  nombre  de  Divinités 
u ils  adorent  aujourd'hui  ne  font  que 
es  Dieux  fubalternes , & fournis  au 
ouverain  Etre  , qui  eft  également 
Seigneur  des  Dieux  & des  hom- 
es*  Ce  grand  Dieu  , difent-ils , eft 
fîniment  élevé  au-deflus  de  tous  les 
:res  ; & cette  diftance  infinie  em- 
choit  qu’il  eût  aucun  commerce 
ec  defoibles  créatures.  Quelle pro- 
rtion  en  effet , continuent-ils,  entre 
Etre  ^infiniment  parfait  , & des 
*es  créés  remplis  d’imperfeétions 
TomeL  B 
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& de  foiblefles.  C’eft  pour  cela  me- 
me , félon  eux  , que  Parabaravaftou  , 
c’eft-à-dire  le  Dieu  Suprême  a créé 
trois  D ieux  inférieurs,  fçavoir,  Bra- 
ma Vichnou  & Routren . Il  a donne 
au  premier  la  puiflance  de  créer , au 
fécond  le  pouvoir  de  conferver , & 
au  troifiéme  le  droit  de  détruire. 

Mais  ces  trois  Dieux  qu’adorent 
les  Indiens  font  au  fentiment  de  leurs 
Sçavans  , les  enfans  d’une  femme 
qu’ils  appellent  Parrachatd  , c’eft-à- 
dire  la  fuprême  puiflance.  Si  l’on  re* 
duifoit  cette  Fable  à ce  qu’elle  étoi 
dans  fon  origine , on  y découvriroi 
aifément  la  vérité  , toute  obfcurci* 
qu’elle  eft  par  les  idées  ridicules  qu< 
î’efprit  de  menfonge  y a ajoutées. 

Les  premiers  Indiens  nevouloien 
dire  autre  chofe , finon  que  tout  c 
qui  fe  fait  dans  le  monde  , foit  par  1 
création  qu’ils  attribuent  à Bruina 
foit  par  la  confervation  , qui  eft  1 
partage  de  l^ichnouy  foit  par  les  di 
férens  changemens  qui  font  l’ouvrag 
d e Routren.  viennent  uniquement  de  ] 
puiflance  abfolue  du  Parabaravajlou  o 
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du  Dieu  fuprême..  Ils  ont  fait  en- 
fuite  une  femme  de  leur  Parachatti , 
& lui  ont  donne'  trois  enfans , qui  ne 
font  que  les  principaux  effets  de  la 
Toute-puiffince.  En  effet , Chatti  en 
.Langue  Indienne  lignifie  Puillance, 
ocFara  Suprême  ou  abfolue. 

Cette  idée  qu’ont  les  Indiens  d’un 
Etre  infiniment  fupérieur  aux  autres 
divinités  , marque  au  moins  que  leurs 
anciens  n adoroient  effectivement 
qu  un  Dieu  , & que  fe  Politéïfme 
ne  s elt  introduit  parmi  eux  que  de 
la  maniéré  dont  il  s’eft  répandu  dans 
tout  les^pays  Idolâtres. 

Cette  première  connoiffance  , il  eft 
vrai  , ne  prouve  pas  d’une  maniéré 
bien  évidente  le  commerce  des  In- 
diens  avec  les  Egyptiens  ou  avec  les 
, eft-la  une  connoiffance  , une 
vérité  fondamentale  que  l’Auteur  de 
la  nature  a gravée  Sans  lefprit  de 
tous  les  hommes  3 & qui  ne  s’altere 
F ez  eux  que  par  le  déreglement  & 
la  corruption  de  leur  cœur. 

Voici  comme  les  Indiens  expli- 
quent la  reffemblance  de  l'homme 

Bij 
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avec  l’Etre  Suprême.  Xmaginez-vousj 
dit  un  de  leurs  plus  célébrés  Auteurs  3 
un  million  de  grands  vafes  tous  rem- 
plis d eau , lur  lefquels  le  Soleil  ré- 
pand les  rayons  de  fa  lumière.  Ce 
bel  a dre  , quoiqu’unique , fe  multi- 
plie en  quelque  forte  , & fe  peint 
tcut  entier  en  un  moment  dans  cha- 
cun de  ces  vafes  : on  en  voit  par-tout 
une  image  fort  relfemblante.Nos  corps 
lent  ces  vafes  remplis  d’eau , le  So- 
leil eft  la  figure  du  Souverain  Etre, 
& f image  du  Soleil  peinte  dans  cha- 
cun de  ces  vafes  nous  repréfente  allez 
naturellement  notre  ame  créée  à la 
relfembîance  de  Dieu  même. 

Ce  fut  Bruma , difent  les  Indiens 3 
qui  créa  le  premier  homme , & qui 
le  forma  du  limon  de  la  terre  encore 
toute  récente.  Il  eut  à la  vérité  quel- 
que peine  à finir  fon  ouvrage  , il 
y revint  à plufieursfois,  & ce  ne  fut 
qu’à  la  troifiéme  tentative  que  fes 
mefures  fe  trouvèrent  juftes.  La  Fa- 
ble a ajouté  cette  derniere  circon- 
ftance  à la  vérité  ; & il  n’eft  pas  fur- 
prenant  qu’un  Dieu  du  fécond  ordre 
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t eu  befoin  d’apprentiffage  pour 
’éer  l’homme  dans  la  parfaite  pro- 
nrtion  de  toutes  les  parties  ou  nous 
voyons.  Ce  n’eft  pas  tout , l’hom- 
e une  fois  créé  par  Bruma  , le  nou- 
*au  Créateur  fut  d’autant  plus  char* 
é de  fa  créature , qu’elle  lui  avoir 
us  coûté  à perfectionner.  Il  s’agit 
aintenant  de  la  placer  dans  une  ha- 
tation  digne  d’elle. 

L’Ecriture  eft  magnifique  dans  la 
îfcription  qu’elle  nous  fait  du  pa- 
dis  terreftre.  Les  Indiens  l’ont  vou- 
imiter  - dans  les  peintures  qu’ils 
aus  tracent  de  leur  Chorcam . C’eft , 
[on  eux  a un  jardin  de  délices , où 
us  les  fruits  fe  trouvent  en  abondan- 
On  y voit  meme  un  arbre  dont 
s fruits  communiqueroient  l’immor- 
lïté , s’il  étoit  permis  d'en  manger, 
feroit  bien  étrange  que  des  gens 
li  n’auroient  jamais  entendu  parler 
l Paradis  terreftre  en  euifent  fait , 
ns  le  fçavoir  3 une  peinture  fi  reL 
mblante. 

Ce  qu’il  y a de  merveilleux  dans 
fyftême  des  Doéteurs  Indiens  9 
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c’efl:  que  les  Dieux  inférieurs  , qe 
des  la  création  du  monde  fe  multî 
plièrent  prefque  à l’infini , n’avoien 
pas  ou  du  moins  n’étoient  pas  fûrs  d’a 
voir  le  privilège  de  l’immortalité 
dont  ils  fe  feroient  cependant  for 
accommodés.  Voici  à cette  occafio: 
une  hiftoire  que  racontent  les  In 
diens , & qui  toute  fabuleufe  qu’ell 
eft,  n'a  point  aflurément  d’autre  ori 
gine  que  la  Doétrine  des  Hébreux 
& peut-être  même  celle  des  Chré 
tiens. 

Les  Dieux  , difent  les  Indiens 
tentèrent  toutes  fortes  de  voies  pou 
parvenir  à l’immortalité.  A force  à 
chercher  , ils  s’aviierent  d'avoir  re 
cours  à l’Arbre  de  Vie,  qui  étoit  dan 
le  Chorcam.  Ce  moyen  leur  réullït 
& en  mangeant  de  tems  en  tems  de: 
fruits  de  cet  arbre  , ils  fe  conferve- 
rent  le  prétieux  tréfor  qu’ils  ont  tan1 
d’intérêt  de  ne  pas  perdre.  Un  fa- 
meux ferpent  nommé  Chemn  s’ap- 
perçut  que  l’Arbre  de  vie  avoit  été 
découvert  par  les  Dieux  du  fécond 
©rdre.  Comme  apparemment  on  avoii 
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:onfié  à fes  foins  la  garde  de  cet  ar- 
3re , il  conçut  une  li  grande  colère 
le  la  furprife  qu’on  lui  avoit  faite  * 
qu  il  répandit  fur  le  champ  une  gran- 
de quantité  depoifon.  Toute  la  terre 
f en  reffentit , & pas  un  homme  ne 
devoir  échapper  aux  atteintes  de  ce 
Doifon  mortel  ; mais  le  Dieu  Chivtn 
sut  pitié  de  la  nature  humaine  ; il 
parut  fous  la  forme  d’homme  , & 
avala  fans  façon  tout  le  venin  dont 
[e  malicieux  ferpent  avoit  infeélé 
tout  l’univers. 

Voici  une  autre  fable  dans  laquelle 
l’on  peut  aifément  démêler  l’hiftoire 
du  Déluge.  Le  Dieu  Routren , c’eft 
le  grand  deftruédeur  des  Etres  créés  9 
prit  un  jour  la  réfolution  de  noyer 
tous  les  hommes,  dont  il prétendoit 
avoir  lieu  de  n’être  pas  content.  Son 
delfein  ne  put  être  fi  fecret  qu’il  ne 
fût  preffenti  par  Vichnou , conferva- 
teur  des  créatures.  Il  découvrit  donc 
précifément  le  jour  auquel  le  Dé- 
luge devoit  arriver.  Son  pouvoir  ne 
s’etendoit  pas  jufqu’à  fufpendre  l’e- 
xécution des  projets  du  Dieu  Routren • 
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mais  auffi  fa  qualité  de  Dieu-confer- 
vateur  des  chofes  créées , lui  donnoit 
droit  d’en  empêcher  , s’il  y avoir 
moyen , l’effet  le  plus  pernicieux  3 & 
voici  la  maniéré  dont  il  s’y  prit. 

Il  apparut  un  jour  à Sattiavarti 
fon  grand  confident  , & l’avertit  en 
fecret  qu’il  y auroit  bientôt  un  dé- 
luge univerfel  , que  la  terre  feroit 
inondée,  & que  Routren  ne  préten- 
doit  rien  moins , que  d’y  faire  périr 
tous  les  hommes  , & tous  les  ani- 
maux. Il  affûta  cependant  qu’il  n’y 
avoit  rien  à craindre  pour  lui  , & 
qu’en  dépit  de  Routren  il  trouveroit 
bien  moyen  de  le  conferver , & de 
fe  ménager  à foi-même  , ce  qui  lui 
feroit  néceffaire  pour  repeupler  le 
monde. 

Son  deffein  étoit  de  faire  paroitré 
une  barque  merveilleufe  au  moment 
que  Routren  s’y  attendroit  le  moins , 
d’y  enfermer  une  bonne  provifion 
pour  environ  huit  cens  quarante  mil- 
lions d’ames  & de  femences  d’Etres. 
Il  falloit  au  refte , que  Sattiavarti  fe 
trouvât  au  temps  du  Déluge  fur  une 

certaine 
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eenaine  montagne  fort  haute , qu’il  eut 
foin  de  lui  bien  faire  reconnoître.  Quel- 
que tems  après  SattiavartL  comme  on  le 
lui  avoir  prédit , apperçut  une  multi- 
tude infinie  de  nuages  qui  s’alTembloient: 
i v«  avec  tranquillité  l’orage  fe  former 
urJa  tete  des  hommes  coupables.  Il 
omba  du  ciel  la  plus  horrible  pluie  que 
on  vit  jamais^  : les  rivières  s’enfle- 
ent , & fo  répandirent  fur  toute  la 
ur  ace  de  la  terre.  La  mer  franchit  fes 
'ornes , & fo  mêlant  avec  les  fleuves  dé- 
ordes,  couvrit  en  peu  de  tems  les  mon- 
Jgnes  les  pfos  élevées-  arbres,  ani- 
maux, hommes  , villes , royaumes , tout 
it  fobmergé.  Tous  les  êtres  animés 

enrent&  forent  détruits. 

Cependant  Sattiavarti  avec  quelques- 
ns  de  fes  pénitens  s’étoit  retiré  for  la 
ontagne.  IJ  y attendoit  Je  fe  cours  dont 
.u  1 ay01t  alluré  ; il  ne  lailTa  pas 
avoir  quelques  momens  de  frayeur, 
eau  qui  prenoit  toujours  de  nouvelles 
rces,  & qui  s’approchoit  infenfible- 
-nt  de  fa  retraite , lui  donnoit  de  tems 
tems  de  terribles  allarmes  : mais  dans 
îlfant  qu  il  fo  croyoit  perdu , il  vit  pa- 
i ome  i,  q r 
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roître  la  barque  qui  devoit  le  fauver.  Il 
y entra  auffitôt  avec  les  dévots  de  fa 
fuite  ; les  huit  cens  quarante  millions 
d’ames  & de  femences  d’êtres  s’y  trou- 
vèrent renfermées. 

La  difficulté  étoit  de  conduire  la  bar- 
que , & de  la  foutenir  contre  l’impé- 
tuofité  des  flots  , qui  étoient  dans  une 
furieufe  agitation.  Le  Dieu  V ichnou  eut 
foin  d’y  pourvoir  ; car  fur  le  champ  il 
fe  fit  poiffon  , & Â fe  fervitde  fa  queuë 
comme  d’un  gouvernail  pour  diriger  le 
vaiffeau.  Le  Dieu-poiflon  & pilote  fit 
une  manœuvre  fi  habile , que  Sattiavarti 
attendit  fort  en  repos  dans  fon  azile  que 
les  eaux  s’écoulalfent  de  defliis  la  face 
de  la  terre. 

Dans  ce  récit  mêlé  de  fables  & des 
plus  bizarres  imaginations  , qui  n’ap- 
percevroit  pas  ce  que  les  Livres  Sa- 
crés nous  apprennent  du  déluge,  de 
l’arche , & de  la  confervation  de  Noe 
avec  fa  famille  ? 

Les  Indiens  n’en  font  pas  demeures- 
là  ; & après  avoir  défigné  Noé  fous  le 
nom  de  Sattiavarti,  ils  pourraient  bien 
avoir  mis  fur  le  compte  de  Biaisa  les 
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d Abraham.  En  voici  quelques  traits 
qui  me  paroiflent  fort  reilemblans. 

-La  conformité  du  nom  pourrait  d’a- 
boid  appuyer  mes  conjectures  : il  eft 
vifible  que  de  Brama  à Abraham , il  n’v 
a pas  beaucoup  de  chemin  à faire.  Ce 
Brama  dont  le  nom  eft  fi  femblable  à ce- 

3uedra°rahmr’  T'1  marié  à une  femme 
L;  °TUS  lef  Ind’ens  nomment  Saraf- 

lf  rh  ^esr  dÈ;ux  dernieres  fyllabes  du 
not  Sarafvaai  font  dans  la  langue  In- 
i.nne  une  terminaifon  honorifique  : 
:mfi  Vadi  répond  allez  bien  à notre  mot 

rouve 'd  Mad?fm  Cette  te™inaifon  fe 
ouve  dans  plufieurs  noms  de  femmes 

3 inguUeef  ’ par  exemple , dans  celui  de 
avai  di.  femme  de  Routren.  Il  efi  dès- 

*s  evidentjque  les  deux  premières  fyl- 

be  du  motSarafiadL  qui  font  propre- 

ent  Je  nom  tout  entier  de  la  femme 

: Wferfduifentâ  Sara,  oui  cil 
dm  de  la  femme  d’Abraham. 

us  Ll  fpendanc  quelque  chofe  de 
fingulier.  Brama  chezleslndiens 

T ?,Abr?h?"'  d>«  les  Juifs,  a « 
chef  de  plufieurs  Caftes  ou  Tribus 

C ij 
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différentes  , les  deux  peuples  fe  ren- 
contrant même  fort  jufte  fur  le  nombre 
de  ces  tribus.  ATicherapali  où  eft  main- 
tenant le  plus  fameux  temple  de  1 Inde , 
on  célébré  tous  les  «ms  une  fote  , dans 
laquelle  un  vénérable  Vieillard  mène 
devant  foi  douze  enfans  , qui  répréfen- 
tent,  difent  les  Indiens  , les  douze  chefs 
des  principales  Caftes.  Il  eft  vrai  que 
quelques  Dotteurs  croient  que  ce  Vieil- 
lard tient  dans  cette  cérémonie  la  place 
de  Viclmou;  mais  ce  n eft  pas-là  l’opi- 
nion commune  des  Sçavans,  ni  du  peu- 
ple,qui  difent  communément  que  Brama. 
eft  le  chef  de  toutes  lesTribus. 

Les  Indiens  honorent  la  mémoire 
d’un  de  leurs  pénitens , qui  comme  le 
Patriarche  Abraham,  fe  mit  en  devoir  de 
tWifirr  fon  fils  à un  des  Dieux  du  pays. 


me  : mais  11  ie  cumema  - - - — 
volonté  du  pere , 6e  ne  louflrit  pas  qu  il 
en  vint  jufqu’à  l’exécution.  Il  y en  a 
pourtant  qui  difent  que  1 enfant  fut  mis 
à mort  ; mais  que  ce  Dieu  le  reffulcita. 


On  trouve  une  coutume  affez  furpre- 
nante  dans  une  des  Caftes  qui  font  aux 
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încles;  c eft  celle  qu’on  nomme  la  Cafte 
des  voleurs.  Ce  n’ell  pas  qu’il  y ait  par- 
mi les  Indiens  une  Tribu  entière  de  vo- 
leurs > ni  que  tous  ceux  qui  font  cet  ho- 
norable metier , loient  raffemblés  dans 
un  corps  particulier  , Sc  qu’ils  ayent 
pour  voler  un  privilège  à l’exclufion  de 
tout  autre.  Cela  veut  dire  feulement  que 
tous  les  Indiens  de  cette  Cafte  volent 
effectivement  avec  une  extreme  licence  » 
mais  par  malheur  ils  ne  font  pas  les  feuls 
dont  il  faille  fe  défier. 

Or  dans  cette  Cafte  de  voleurs , on 
garde  la  cérémonie  de  la  Circoncifion  : 
mais  elle  ne  fe  fait  pas  dès  l’enfance  ; 
c eft  environ  a 1 âge  de  vingt  ans  : tous 
meme  n’y  font  pas  fujets,  & il  n’y  a que 
les  principaux  de  la  Cafte  qui  s’y  fou- 
mettent.  Cet  ufage  eft  fort  ancien  ; & 
il  feroit  fort  difficile  de  découvrir  d’ou 
leur  eft  venue  cette  coutume , au  milieu 
d un  peuple  entièrement  idolâtre. 

De  1 hiftoire  de  Noé  & d’ Abraham  , 
paflons  à celle  de  Moyfe. 

^*en  ne  Paroit  plus  refiemblant  à 
Moyfe, que  le  Vichnou  des  Indiens  méta- 
morphofé  en  Chrichnen  , qui  en  langue 

C*  • • ^ 
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Indienne  fignifïe  noir  : c’efi:  pour  faire 
entendre , que  Chrichnen  eft  venu  d’un 
pays  où  les  habitans  font  de  cette  cou- 
leur. Les  Indiens  ajoutent , qu’un  des 
plus  proches  parens  de  Chrichnen  fut  ex- 
pofé  dès  fon  enfance  dans  un  petit  ber- 
ceau fur  une  grande  rivière  > où  il  fut 
dans  un  danger  évident  de  périr.  On 
l’en  tira  ; & comme  c’étoit  un  fort  bel 
enfant , on  l’apporta  à une  grande  Prin- 
ceffe  qui  le  fit  nourrir  avec  foin  , & qui 
fe  chargea  enfuite  de  fon  éducation. 

Pourquoi  fe  font-ils  avifés  d’appliquer 
cet  événement  à un  des  parens  de  Chrich- 
nen plutôt  qu’à  Chrichnen  lui -même  f 
c’efl:  ce  que  l’on  ignore.  Ce  ne  fut  donc 
point  Chrichnen  _>  mais  un  de  fes  parens , 
qui  fut  élevé  au  palais  d’une  grande 
Princeffe.  En  cela  la  comparaiion  avec 
Moyfe  fe  trouve  défectueufe  : mais  voici 
de  quoi  réparer  un  peu  ce  défaut. 

Dès  que  Chrichnen  fut  né,  on  l’expofa 
auffi  fur  un  grand  fleuve , afin  de  le  foufi- 
traire  à la  colere  du  Roi,  qui  attendoit  le 
moment  de  fa  naifîance  pour  le  faire 
mourir.  Le  fleuve  s’entrouvrit  par  ref- 
peét,  & ne  voulut  pas  incommoder  de 
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Tes  eaux  un  dépôt  fi  précieux.  On  retira 
Fenfant  de  cet  endroit  périlleux , &c  il 
fut  élevé  parmi  des  Bergers.  Il  fe  maria 
dans  la  fuite  avec  les  filles  de  ces  Ber- 
gers, & il  garda  long-tems  les  troupeaux 
de  fes  Beaux-peres  ; il  fe  diftingua  bien- 
tôt parmi  tous  fes  compagnons  * qui  le 
choifirent  pour  leur  chef.  Il  fit  alors  des 
chofes  merveilleufes  en  faveur  des  trou- 
peaux , & de  ceux  qui  les  gardoient.  II 
fit  mourir  le  Roi  qui  leur  avoit  déclaré 
une  cruelle  guerre.  Il  fut  pourfuivi  par 
fes  ennemis  ; & comme  il  ne  fe  trouva 
pas  en  état  de  réfifter,  il  fe  retira  vers  h 
mer.  Elle  lui  ouvrit  un  chemin  à travers 
fon  fein  , dans  lequel  elle  enveloppa 
ceux  qui  le  pourfuivoient.  Ce  fut  par 
ce  moyen  qu’il  échappa  aux  tourmens 
qu’on  lui  préparoit. 

^ Peut-on  après  cela  douter, que  les  an- 
ciens Indiens  n’ayent  connu  Moyfe  fous 
le  nom  de  Vichnou  métamorphofé  en, 
Crichnen  ? Mais  à la  connoiffance  de  ce 
fameux  conduéteur  du  peuple  de  Dieu  , 
ils  ont  joint  celle  de  plufieurs  coutumes 
qu’il  a décrites  dans  fes  Livres , & de 
plufieurs  loix  qu’il  a publiées , & dom 
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1 obfervation  s’eft  confervée  après  lui» 

Parmi  ces  coutumes  que  les  Indiens 
ne  peuvent  avoir  tirées  que  des  Juifs, 
& qui  perféverent  encore  aujourd'hui 
dans  ce  pays  , on  doit  compter  les  bains 
frequens , les  purifications , une  horreur 
extrême  pour  les  cadavres,  par  l'attou- 
chement defquels  ils  fe  croient  fouillés, 
l’ordre  différent  & la  diftinétion  des 
Caftes , la  loi  inviolable  qui  défend  les 
mariages  hors  de  fa  Tribu  ou  de  fa  Cafte 
particulière.  Continuons  notre  parallèle. 

Les  Indiens  font  un  facrifice  nommé 
Ik[am  : c’eft  le  plus  célébré  de  tous  ceux 
qui  fe  font  aux  Indes.  On  y lacrifieun 
mouton  ; on  y récite  une  efpéce  de 
priere  dans  laquelle  on  dit  à haute  voix 
ces  paroles  : Quand fera-ce  que  le  Sauveur 
naîtra  j,  quand  fera-ce  que  le  Rédempteur 
paroîtra  ? 

Ce  facrifice  d’un  mouton  ne  paroît-il 
pas  avoir  bien  du  rapport  avec  celui  de 
F Agneau  Pafcal  ; car  il  faut  remarquer 
que  comme  les  Juifs  étoient  tous  obli- 
gés de  manger  leur  part  de  la  viétime , 
aufli  les  Brames , quoiqu’ils  ne  puiffent 
manger  de  viande , font  cependant  dif- 
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penfés  de  leur  abftinence  au  jour  du  fa» 
crifice  de  Ylkiajn  & font  obligés  de 
manger  du  mouton  qu’on  immole  , & 
que  les  Brames  partagent  entr’eux. 

Plufieurs  Indiens  adorent  le  feu;  leurs 
Dieux  même  ont  immolé  des  victimes  à 
cet  élément.  Il  y a un  précepte,  parti- 
culier pour  le  facrifice  à’ Oman  * par  le- 
quel il  eft  ordonné  de  conferver  tou- 
ours  le  feu  , & de  ne -le  lailfer  jamais 
éteindre.  Celui  qui  affilie  à YIkiamJ  doit 
:ous  les  matins  & tous  les  foirs  mettre 
lu  bois  au  feu  pour  l’entretenir.  Ce  foin 
crupuleux  répond  affez  au  commande- 
ment porté  dans  le  Lévidque  : Ignis  in 
ûtari  femper  ardebit quem  nutriet  Sacerdos 
ubjiciens  ligna  mane  per Jïngulos  dies . Les 
mdiens  ont  fait  quelque  chofe  de  plus 
m confiderauon  du  feu.  Us  fe  précipi- 
ent  eux-mêmes  au  milieu  dés  flammes. 

Ils  ont  encore  une  fort  grande  idée 
les  ferpens  : ils  croyent  que  ces  ani- 
maux ont  quelque  chofe  de  divin , & 
[ue  leur  vue  porte  bonheur.  Ainfi  plu- 
ieurs  adorent  les  ferpens , & leur  ren- 
.ent  les  plus  profonds  refpeéts  ; mais 
es  animaux  peu  reconnoilfans  ne  laillea  t 
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pas  de  mordre  cr-uellement  leurs  adora- 
teurs. Si  le  Serpent  d’airain  que  Moyfe 
montra  au  peuple  de  Dieu , & qui  gué- 
rifloit  par  la  feule  vue  , eût  été  auffî 
cruel  que  les  Serpens  animés  des  In- 
diens , je  doute  fort  que  les  Juifs  enflent 
jamais  été  tentés  de  l’adorer. 

On  doit  ajouter  la  charité  que  les 
Indiens  ont  pour  leurs  efclaves.  Ils  les 
traitent  prefque  comme  leurs  propres 
enfans  : ils  ont  grand  foin  de  les  bien 
élever;  il  les  pourvoyent  de  tout  libé- 
ralement : ils  les  marient , & prefque 
toujours  ils  leur  rendent  la  liberté.  Ne 
femble-t-il  pas  que  ce  foit  aux  Indiens  9 
comme  aux  Ifraélites , que  Moyfe  ait 
adrefle  les  préceptes  qui  fe  lifent  dans 
le  Lévitique. 

Quelle  apparence  y a-t-il,  que  les  In- 
diens n’ayent  pas  eu  autrefois  quelque 
connoiflance  de  la  Loi  de  Moyfe  ? Ce 
qu’ils  difent  encore  de  leur  Loi  & de 
Brama  leur  légiflateur , femble  détruire 
d’une  maniéré  évidente  ce  qui  pourroit 
relier  de  doute  fur  cette  matière. 

Brama  a donné  la  Loi  aux  hommes  : 
c’ell  ce  Vedam  ou  livre  de  la  Loi  * 
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pie  les  Indiens  regardent  comme  in" 
aillible  ; c’elt , félon  eux  * la  pure  pa- 
ole  de  Dieu  diétée  par  Y Abadam  ^ c’elt- 
-dire , par  celui  qui  ne  peut  fe  tromper , 
'z  qui  dit  effentiellement  la  vérité.  Le 
^edam  ou  la  Loi  des  Indiens  eft  divifée 
■n  quatre  parties  : mais  au  fentiment  de 
dufieurs  doctes  Indiens * il  y en  avoit 
nciennement  une  cinquième  quia  péri 
•ar  l’injure  des  teins*  & qu’il  a été  im* 
ofîible  de  recouvrer. 

Les  Indiens  ont  une  eltime  inconce- 
able  pour  la  loi  qu’ils  ont  reçue  de  leur 
ïrama.  Le  profond  refpeét  avec  lequel 
is  l’entendent  prononcer*  le  choix  des 
erfonnes  propres  à en  faire  la  leéture , 
-S  préparatifs  qu’on  doit  y apporter  * 
ent  autres  circonftances  femblables 
3nt  parfaitement  conformes  à ce  que 
ous  fçavons  des  Juifs  par  rapport  à la 
)i  Sainte*  & à Moyfe  qui  la  leur  a an- 
oncée. 

Mais  ce  refpeét  que  les  Indiens  ont 
our  leur  Loi*  va  jufqu’à  en  faire  aux 
Chrétiens  un  myltére  impénétrable: 
oici  cependant  ce  que  l’on  en  fçait.  La 
remiere  partie  du  Vedam,  qu’ils  ap- 
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pellent  Irroucouredam  ^ traite  de  la  pre«* 
miere  caufe,  & de  la  maniéré  dont  le 
monde  a été  créé  ; ils  difent  qu’au  com- 
mencement il  n’y  avoit  que  Dieu  & 
Teau , & que  Dieu  étoit  porté  fur  les 
eaux  : voilà  en  quelque  façon  le  premier 
chapitre  de  la  Genéfe. 

Dans  le  troifiéme  livre  qu’ils  nomment 
Samavédam , il  y a quantité  de  préceptes 
de  morale  , qui  ont  beaucoup  de  rapport 
avec  les  préceptes  moraux  répandus 
da  ns  la  Genéfe. 

Le  quatrième  livre  qu’ils  appellent 
Adavanavedam  contient  les  différens 
facrifices  qu’on  doit  offrir  , les  qualités 
requifes  dans  les  viétimes , la  maniéré 
de  bâtir  les  Temples,  & les  diverfes 
fêtes  que  l’on  doit  célébrer  : autant  d’i- 
dées prifes  fur  les  livres  du  Lévitique 
& du  Deutéronome. 

Pour  rendre  le  parallèle  parfait  : 
Comme  ce  fut  fur  la  fameufe  montagne 
de  Sinaï  que  Moyfe  reçut  la  Loi , ce  fut 
auffi  fur  la  fameufe  montagne  de  Mafia- 
merou  que  Brama  fe  trouva  avec  le  Ve- 
dam  des  Indiens.  Cette  montagne  des 
Indes  eft  celle  que  les  Grecs  ont  ap- 
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îllée  Meros,  où  ils  difent  que  Bachus 
1 né  , & qui  a été  le  féjour  des  Dieux, 
es  Indiens  difent  encore  aujourd’hui , 
je  cette  montagne  efl:  l’endroit  où  font 
acés  les  Chorchams  ou  les  différens 
midis  qu’ils  reconnoiifent. 

Nous  avons  vû  ce  que  les  Indiens 
*nfent  de  Moyfe  & de  la  Loi.  Ecou- 
>ns  ce  qu’ils  nous  difent  de  Marie , 
eur  de  ce  grand  Prophète.  L’Ecriture 
dus  dit  de  Marie , qu’après  le  paflagev 
ûraculeux  de  la  mer  F.ouge,  elle  af- 
imbla  les  femmes  Ifraélites  ; qu’elle 
rit  des  inftrumens  de  Mufique  , & fe 
lit  à danfer  avec  fes  compagnes , & à 
aanterles  louanges  du  Tout-puiffant. 
roici  un  trait  affez  femblable  que  les 
ndiens  racontent  de  leur  fameufe  La- 
eoumu  Cette  femme , ainfi  que  Ma- 
ie fœuï  de  Moyfe  , fortit  de  la  mer  par 
ne  efpéce  de  miracle  : elle  ne  fut  pas 
lutôt  échappée  du  danger  où  elle  a voit 
té  de  périr , qu’elle  fit  un  bal  magni- 
que,dans  lequel  tous  les  Dieux  & tou- 
~s  les  Déeflès  danferent  au  fon  des  inf- 
rumens. 

Les  Indiens  débitent  encore  une  autre 
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hiftoire  fous^le  nom  d’ Arichandiren.C1  efi: 
un  Roi  de  l’Inde  fort  ancien  , & qui  au 
nom  .,  & a quelques  circonftances  près, 

eft , à le  bien  prendre  , le  Job  de  l’Ecri- 
ture. 

Les  Dieux  fe  réunirent  un  jour  dans 
leur  Chorcam  , ou  dans  leur  Paradis  de 
delices.  Devendiren  le  Dieu  de  la  gloire 
préfidoit  à cette  illuftre  affemblée;  il  s’y 
trouva  une  foule  de  Dieux  & de  Déeflês. 
Les  plus  fameux  pénitens  y eurent  auffi 
leur  place, & fur-tout  les  fept  principaux 
Anachorettes. 

Après  quelques  difcours  indifterens , 
on  propola  cette  queftion  ; Si  parmi  les 
hommes  il  fe  trouve  un  Prince  parfait  ? 
Prefque  tous  foutinrent  qu’il  n’y  en  avoir 
pas  un  feul , qui  ne  fût  fujet  à de  grands 
vices  ; & Vichouvamoutren  fe  mit  à la 
tête  de  ce  parti  : mais  le  célébré  Va - 
chichten  prit  un  fentiment  contraire  , & 
foutint  fortement  que  le  Roi  Arichan - 
dïren  fon  difciple  étoit  un  Prince  par- 
fait. 

Vichouvamoutren  * qui  du  génie  impé- 
rieux dont  il  eft  , n aime  pas  à fe  voir 
contredit , ù mit  en  grande  coiere  , & 
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[Tura  les  Dieux  qu’il  fçauroit  bien  leur 
lire  connaître  les  défauts  de  ce  pré- 
indu Prince  parfait  , fi  on  vouloit  le 
ii  abandonner. 

Le  défi  fut  accepté  par  Vachlchten  ; 
1 Ton  convint  que  celui  des  deux  qui 
uroitle  deflous  , céderoità  l’autre  tous 
;s  mérites  qu’il  auroit  pu  acquérir  par 
ne  longue  pénitence.  Le  pauvre  Roi 
îrichandiren  fut  la  viflime  de  cette  dit 
ute.  Vichouvamoutren  le  mit  à toutes 
>rtes  d’épreuves  : il  le  réduifit  à la  plus 
Ktrême  pauvreté  ; il  le  dépouilla  de  fon 
.oyaume.  Il  fit  périr  le  feul  fils  qu’il 
it  ; il  lui  enleva  même  fa  femme  Chan - 
randl . 

Malgré  tant  de  difgraces,  le  Prince 
: foutint  toujours  dans  la  pratique  de 
l vertu,  avec  une  égalité  d’ame,  dont 
’auroient  pas  été  capables  les  Dieux 
lêmes  qui  l’éprouvoient  avec  fi  peu  de 
lénagement  : auflî  l’en  récompenferent- 
5 avec  la  plus  grande  magnificence, 
es  Dieux  l’embrafferent  l’un  après  fau- 
*e;  il  n’y  eut  pas  jufqu’aux  Déeffes, 
ui  lui  firent  leurs  complimens.  On  lui 
mdit  fa  femme , & l’on  relfufcita  fon 
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fils:  dAr\Ç\Vichouvamoutren  céda,fuivant  la 
convention, tous  fes  mérites  à Vachichten^ 
qui  en  fit  préfent  au  Roi  Arichandiren  ; 
& le  vaincu  alla  fort  à regret  recom- 
mencer une  longue  pénitence, pour  faire, 
s’il  y avoit  moyen , bonne  provifion  de 
nouveaux  mérites. 

Les  Indiens  racontent  une  autre  his- 
toire , qui  approche  fort  de  celle  de 
Samfon.  Ils  difent  que  leur  Dieu  Ramen 
entreprit  un  jour  de  conquérir,  Ceylan  ; 
& voici  le  ftratagême  dont  ce  Conqué- 
rant, tout  Dieu  qu’il  étoit,  jugea  à pro- 
pos de  fe  fervir.  Il  leva  une  armée  de 
Singes  , & leur  donna  pour  Général  un 
Singe  diftingué , qu’ils  nomment  Anou - 
man . Il  lui  fit  envelopper  la  queue  de 
plufieurs  pièces  de  toile, fur  lefquelles  on 
verfa  de  grands  vafes  d’huile  : on  y mit 
le  feu , & ce  Singe  courant  par  les  cam- 
pagnes au  milieu  des  bleds , des  bois  , 
des  Bourgades  & des  Villes , porta  l’in- 
cendie par-tout  ; il  brûla  tout  ce  qui  fe 
trouva  fur  fa  route  , & réduifit  en 
cendres  prefque  fille  entière.  Après 
une  telle  expédition  , la  conquête  n’en 
devoit  pas  être  difficile;  & il  n’étoit  pas 

nécelfaire 
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neceflaire  d’être  un  Dieu  bien  puiffant 

pour  en  venir  à bout. 

Telle  eft  la  connoiffance  que  les  In- 
bensont  eue  de  la  religion  desHébreux: 
1 n ed  pas  moins  vrai , qu’ils  ont  eu  la 
:onnoiflance  de  la  religion  Chrétienne 
les  les  premiers  tems  de  l’Eglife.  On 
•e  peut  nier  qu’ils  ne  confervent  encore 
prefent  une  idée  confufe  de  l’ado- 
able  Trinité.  Leurs  trois  Dieux  prin- 
ipaux  lent  Emma , Vichnou  & Routren. 
^plupart  des  Indiens  difent,  à la  vé- 

i te,  que  ce  font  trois  Divinités  difFé- 
întes,  de  effectivement  féparées  ; mais 
uiieurs  maniqueuls  ou  hommes  fpiri- 
, , allurent  que  ces  trois  Dieux  fé- 
ires  en  apparence  ne  font  réellement 

J Un  fe'f  î que  ce  Dieu  s’appelle 
runm,  lorfqu  il  crée  , & qu’il  exerce 
l oute-pu, (Tance  • qu’il  s’appelle  Fi ch- 
^ lorfqu  il  conferve  les  êtres  créés,  & 
i il  donne  des  marques  de  fa  bonté  • 
_qu  enfin  il  prend  le  nom  de  Routren 
iqu  il  détruit  les  villes  , qu’il  châtie 
coupables , & qu’il  fait  fentir  les  effets 
a jufte  colere.  Il  faut , difent  quel- 

es  Dodeurs  Indiens  , fe  repréfenter 
l orne  u jj 
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Dieu  & fes  trois  noms  différens  , qui  ré- 
pondent à fes  trois  principaux  attributs  4 
à peu  près  fous  l’idée  de  ces  pyramides 
triangulaires  qu’on  voit  élevées  devant 
la  porte  de  quelques  temples. 

Tous  les  Indiens  conviennent  que 
Pieu  s’eft  incarné  plufieurs  fois.  Pres- 
que tous  s’accordent  à attribuer  ces  in- 
carnations à Vichnou  le  fécond  Dieu  de 
leur  Trinité  ; & jamais  ce  Dieu  ne  s’eft 
incarné  , félon  eux  , qu’en  qualité  de 
Sauveur  & de  Libérateur  des  hommes. 

Voici  ce  qui  regarde  les  Sacremens. 
Les  Indiens  difent  que  le  bain  pris  dans 
certaines  rivières  efface  entièrement 
les  péchés , & que  cette  eau  myftérieufe 
lave  non  feulement  les  corps  , mais  pu- 
rifie auifi  les  âmes  d’une  maniéré  admi- 
rable. Les  refies  des  facrifices , & le  ris 
qu’on  diflribue  à manger  dans  les  Tem- 
ples conferve  chez  les  Indiens  le  nom  de 
Parajadam;  ce  mot  Indien  fignifie  en 
notre  langue  divine  grâce , & c’eft  ce 
» que  nous  exprimons  par  le  terme  Grec 
Euckarifîie. 

C’eft  uneefpéce  de  maxime  parmi  les 
Indiens5que  celui  qui  confefièra  fon  pé- 


\ 
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Aé,  en  recevra  le  pardon.  Ils  célèbrent 
inc  fete  tous  les  ans  , pendant  laquelle 
ls  vont  fe  confefler  fur  le  bord  d’une 
iyiere  , afin  que  leurs  péchés  foient  en- 
tièrement efTaces.  Dans  le  fameux  facri- 
ice  Ikiam_,  la  femme  de  celui  qui  y pré- 
ide  eft  obligée  de  fe  confelfer , de  déf- 
endre dans  le  détail  des  fautes  les  plus 
umiliantes  , & de  déclarer  julqu’au 
ombre  de  fes  péchés.  Les  Indiens  ra- 
untenta  cette  occalion  la  fable  iuivantc* 
Lorfque  Chricknen  étoitau  monde , la 
.meufe  Draupadi  étoit  mariée  aux  cinq 
ères  célébrés , tous  Rois  de  Maduré. 
un  de  ces  Princes  tira  un  jour  une  fîe~ 
ie  fur  un  arbre  , & en  fit  tomber  un 

uiy  admirable.  L’arbre  appartenoit  à 
1 célébré  pénitent  : il  avoir  cette  pro- 
îete  j que  chaque  mois  il  portoit  un 
■fit;  & ce  fruit  donnoit  tant  de  forces 
:du?  qui  le  mangeoit,que  pendant  tout 
mois  cette  feule  nourriture  lui  fuffî- 

!t,"  ma^s  Parce  que  dans  ces  tems  re- 

°n  craignoit  beaucoup  plus  h 
ne  diction  des  Pénitens  que  celle  des 

’ ^es  ,cinq  freres  appréhendoient 
e 1 Mermite  ne  les  maudît  ; ils  orie- 
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rent  donc  Chrichnen  de  les  aider  dans 
une  affaire  fi  délicate.  Le  Dieu  Vichnou 
métamorphofé  en  Chrichnen  leur  dit,ainfï 
qu'à  Draupadi  qui  étoit  préfente  5 
qu’il  ne  voyoit  qu’un  feul  moyen  de 
réparer  un  fi  grand  mal  : que  ce  moyen 
étoit  la  confeiïion  entière  de  tous  les 
péchés  de  leur  vie;  que  l’arbre  dont  le 
fruit  étoit  tombé  , avoit  fix  coudées  de 
haut;  qu’à  mefure  que  chacun  d’eux  fe 
confefferoit , le  fruit  s’éleveroit  en  l’air 
de  la  hauteur  d’une  coudée , & qu’à  la 
fin  de  la  derniere  confefiion  il  s’attache- 
roit  à l’arbre  5 comme  il  étoit  aupara- 
vant. 

Le  remède  étoit  amer  •:  mais  il  falloir 
fe  réfoudre  à en  palier  par-là , ou  bien 
s’expofer  à la  malédiction  d’un  Pénitent, 
Les  cinq  freres  prirent  donc  leur  parti  ? 
& confentirent  à tout  déclarer  : la  diffi- 
culté étoit  de  déterminer  la  femme  à 
faire  la  même  chofe  ; on  eut  bien  de  la 
peine  à l’y  engager.  Depuis  qu’il  s’agif- 
foit  de  parler  de  fes  fautes  , elle  ne  fe 
fentoit  de  l’inclination  que  pour  le  fe- 
cret  & le  fiience.  Cependant  à force  de 
lui  remettre  devant  les  yeux  les  fuites 
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funefles  de  la  malédiction  du  Sanias , on 
[ui  fit  promettre  tout  ce  qu’on  voulut. 

Après  cette  aflîirance,  l’aîné  des  Prin- 
ces commença  cette  pénible  cérémonie , 
&:  fit  une  confefiîon  très-exaéte  de  toute 
fa  vie.  A mefure  qu’il  parloir,  le  fruit 
montoit  de  lui-même,  & fe  trouva  feu- 
lement élevé  d’une  coudée  à la  fin  de 
cette  première  confefiîon.  Les  quatre 
autres  Princes  continuèrent  à l’exemple 
Je  leur  aîné , & l’on  vit  arriver  le  même 
prodige  ; c’eft-à-dire  qu’à  la  fin  de  la 
confefiîon  du  cinquième , le  fruit  étoit 
précifément  à la  hauteur  de  cinq  cou- 
dées. 

Il  ne  refloitplus  qu’une  coudée  ; mais 
c’étoit  à Draupadi  que  le  dernier  effort 
étoit  réfervé.  Après  bien  des  combats 
elle  commença  fa  confefiîon  , & le  fruit 
s’éleva  peu  à peu  : elle  avoit  achevé,  di- 
foit-elle  , & cependant  il  s’en  falloit  en- 
core  une  demi-coudée  que  le  fruit  n’eût 
rejoint  l’arbre  dont  il  étoit  tombé.  Il 
étoit  évident  qu’elle  avoit  oublié  ou 
plutôt  caché  quelque  chofe.  Les  cinq 
frères  la  prièrent  avec  larmes  de  ne  fe 
pas  perdre  pour  une  mauvaife  honte , & 
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de  ne  pas  les  envelopper  dans  fon  mal- 
heur. Leurs  prières  n’eurent  aucun  effet: 
mais  Chrichnen  étant  venu  au  fecours , 
elle  déclara  un  péché  depenfée  qu’elle 
vouloit  tenir  fecret.  A peine  eut-elle 
parlé,  que  le  fruit  acheva  (a  courfe  mer- 
veilleuse, ôcalla  de  luhmême  s’attacher 
a la  branche  où  il  pendoit  auparavant.; 


CHAPITRE  III. 

Forme  Jlnguliere  des  V'aiffeaux  Chinois . 
Defcription  des  Ijles  de  Ponghou  , & de 
rijïe  Formofe . Mœurs  coutumes  des 
habitans  de  ces  Ijles . Conquête  de  lifte 
de  Formofe  fur  les  Hollandois  par  les 
Chinois . 

LEs  plus  gros  vailfeaux  de  guerre 
Chinois  ne  font  pas  au-deifus  de 
iyo  à 300  tonneaux  de  port  ; ce  ne  font, 
à proprement  parler , que  des  barques 
plattes  à deux  mats  ; ils  ne  palfent  pas 
80  à cpo  pieds  de  largeur  , 60  à 70  de 
Pétrave  à Pétambort,  10  à ij  pieds  de 
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ongueur  à la  façon  d’avant , fur  7 à S 
)ieds  de  hauteur  , 7 à 8 pieds  de  largeur 
l la  façon  d’arrière  fur  une  égale  hau- 
eur,  12  à 15*  pieds  de  largeur  au  de- 
îors  des  membres  du  vaifleau , 7 à 8 
)ieds  de  profondeur  depuis  la  quille  en 
Iroite  ligne  jufqu’au  bout  du  bau.  La 
)rouë  coupée  & fans  éperons, eft  relevée 
:n  haut  de  deux  efpéces  d’ailerons , en 
orme  de  cornes, qui  font  une  figure  afiez 
fizarre.  La  poupe  eft  ouverte  en  dehors 
>ar  le  milieu , afin  que  le  gouvernail  y 
bit  à couvert  des  coups  de  la  mer.  Ce 
gouvernail  qui  eft  large  de  cinq  à fix 
beds,  peut  aifément  s’élever  & s’abaififer 
3ar  le  moyen  d’un  cable  qui  le  foutient 
br  la  poupe. 

Ces  vaiflfeaux  n’ont  ni  artimon  , ni 
Peaupré,ni  mâts  de  hune.  Toute  leur  mâ- 
ture  confifte  dans  le  grand  mât  & le  mât 
de  mifene , auxquels  ils  ajoutent  quel- 
quefois un  fort  petit  mât  de  perroquet  ., 
qui  n’efl  pas  d’un  grand  fecours.  Le 
^rand  mat  eft  place  a peu  près  ou  nous 
plaçons  le  nôtre  , celui  de  rnifene  eft  fur 
l avant  , la  proportion  de  l’un  à l’autre 
communément  comme  2 à 3.  & celle 
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du  grand  mât  au  vaifleau  ne  va  jamais 
au  deilous  > étant  ordinairement  plus  des 
deux  tiers  de  toute  la  longueur  du  vaiL 
feau. 

Leurs  voiles  font  faites  de  nattes  de 
bambou  9 ou  d une  efpece  de  cannes 
communes  à la  Chine  , lefquelles  fe  di- 
vifent  par  feuilles  en  forme  de  tablettes, 
arrêtées  dans  chaque  fainture  par  des 
perches  qui  font  aufïi  de  bambou.  En 
haut  & en  bas  font  deux  pièces  de  bois  : 
celle  d’enhaut  fert  de  vergue  ; celle  d’en- 
bas  faite  en  forme  de  planche  , & large 
d’un  pied  & davantage  fur  cinq  à fix 
pouces  d’épaiffeur  , retient  la  voile, 
lorfqu’on  la  veut  hilfer , ou  qu’on  la  veut 
ramalfer.  Ces  fortes  de  bâtimens  ne  font 
nullement  bons  voiliers.  Ils  tiennent  ce- 
pendant beaucoup  mieux  le  vent  que  les 
nôtres  ; cela  vient  de  la  roideur  de  leurs 
voiles  qui  ne  cèdent  point  au  vent  : 
mais  auffi  comme  la  condruélion  n’en 
eft  point  avantageufe  , ils  perdent  à la 
dérive  l’avantage  qu’ils  ont  en  ce  point 
fur  les  nôtres. 

Les  Chinois  ne  calfattent  point  leurs 
vailfeaux  avec  du  goudron , comme  en 

Europe* 
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Europe.  Leur  calfas  eft  fait  d une  ef- 
péce  de  gomme  particulière,  &il  eft  fi 
bon , qu’un  feul  puits  ou  deux  à fond  de 
cale  du  vailîeau  iudit  pour  le  tenir  lec. 
Jufqu  ici  ils  n’ont  eu  aucune  connoif- 
fance  de  la  pompe  ; leurs  ancres  ne  font 
point  de  fer  comme  les  nôtres , ils  font 
.1  un  bois  dur  & pefant , qu’ils  appellent 
bois  de  fer.  Ils  prétendent  que  ces  an- 
tres valent  beaucoup  mieux  que  celles 
ie  fer , parce  que  , difent-ils , celles-ci 
ont  fujettes  a fe  faulïer , ce  qui  n’arrive 
tas  à celles  de  bois. 

Ils  n’ont  fur  leur  bord  ni  Pilote , ni 
naître  de  manœuvre  : ce  font  les  feuls  ti- 
noniers  qui  conduifent  le  vailfeau,&qui 
:ommandent  la  manœuvre;  cependant 
ls  font  allez  bons  manœuvriers  & bons 
ilotes  colliers , mais  affez  mauvais  Pi- 
otes  en  haute  mer.  Ils  mettent  le  cap 
urle  rhumbe  qu’ils  croyentdevoir  faire; 
c fans  fe  mettre  en  peine  des  élans  du 
aiffeau,  ils  courent  ainli , comme  ils 
■ jugent  a propos.  Cette  négligence  s 
u , plutôt  cette  ignorance  vient  de  ce 
;u  ils  ne  font  pas  des  voyages  de  long 

Tome  I,  £ 
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Dejcriptïon  des  IJles  de  Pong-hoüj  Sr  de 
rijle  de  Formofe» 

Les  Ifles  de  Potîg-hou  forment  un  pe- 
tit Archipel  de  trente-fix  Mes  fteriles  > 
qui  ne  font  habitées  que  par  une  garni- 
fon  Chinoife.  Comme  ces  Mes  ne  font 
que  fables  ou  rochers , il  faut  y porter 
ou  de  Hi amen  ou  de  Formofe  tout  ce 
qui  eft  néceflaire  à la  vie.  Lorfque  les 
Hollandois  étoient  maîtres  du  pont  de 
Formols , ils  avoient  conftruit  une  ef- 
péce  de  Fort  au  bout  de  la  grande  Me 
de  Pong-hou  fur  le  port,pour  en  défendre 
rentrée.  Ce  port  /quoique  dans  un  pays 
inculte  S:  inhabité, eft  abfolument  nécef- 
faire  pour  la  confervation  de  Formofe  , 
qui  n'a  aucun  port  où  les  vaiffeaux  titans 
plus  de  huit  pieds  puiffent  aborder. 

Toute  rMe  de  Formofe  n’eft  pas  fous 
la  domination  des  Chinois.  5 elle  eft 
comme  divifee  en  deux  parties , Eft 
Oueft,  par  un  chemin  de  hautes  monta- 
gnes. La  partie  orientale  n’eft  habitée  , 
difent  les  Chinois , que  par  des  Barbares. 
Le  pays  eft  montagneux  9 inculte  &fau- 
yage. 
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La  partie  de  Formofe  quepolfédent 
's  Chinois  * mérité  certainement  le 
om  qu  on  lui  a donne.  L’air  y eft  pur 
: toujours  ferein.  Le  pays  eft  fertile  en 
)utes  fortes  de  grains , arrofé  de  quan- 
té  de  petites  rivières, lefquelles  defcen- 
ent  des  montagnes  quilaféparent  de  la 
artie  orientale.  La  terre  y porte  abon- 
*mment  du  bled  , du  riz,  &c.  on  y 
ouve  la  plupart  des  fruits  des  Indes, 
'S  oranges , des  bananes , des  ananas , 
's  goyaves, des  papayas,des  cocos, &c. 
n Y V01t  des  pêchées,  des  abricots,  des 

^ues,  des  railins , des  châtaignes , des 

enades  & des  mêlions.  Le  tabac  & le 
cre  y viennent  parfaitement  bien. 
Dus,  ces  arbres  font  fi  agréablement 
|îges , que  lorfque  le  ris  eft  tranfplanté 
ordinaire  au  cordeau  & en  échiquier, 
rte  cette  grande  plaine  de  la  partie 
ridionaie  reiiemble  bien  moins  à une 
iple  campagne  qu’à  un  vafte  jardin  , 

e des  mains  induftrieufes  ont  pris  foin 
cultiver* 

Comme  ce  pays  n’a  été  jufqu’ici  ha- 
s que  par  un  peuple  barbare  & nul- 
tent  policé , les  chevaux,  les  moutons 
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& les  chevres  y font  fort  rares  ; mais  les 
poules  , les  canards  , les  oyes  domefti- 
quesy  font  en  grand  nombre.  On  y a 
auffi  quantité  de  bœufs  qui  fervent  de 
monture, faute  de  chevaux , de  mulets  & 
d’anes.  On  les  drelfe  de  bonne  heure  ;& 
ils  vont  le  pas  auffi  bien  & auffi  vite  que 
les  meilleurs  chevaux  : ils  ont  bride,  felle 
& croupière  , qui  font  quelquefois  d’un 
très  grand  prix. 

A la  réferve  des  cerfs  & des  linges 
qu’on  y voit  par  troupeaux  , les  bêtes 
fauves  y font  très  rares  ; & s’il  y a des 
ours,  des  fangliers  , des  lions  , des  ty- 
o res  & des  léopards  comme  a la  Chine  , 
fis  font  dans  les  montagnes  de  la  partie 
de  l’Eft  : on  y voit  auffi  très  peu  d 01- 
feaux  5 les  plus  communs  font  les  lai- 

*Les  Chinois  divifent  les  terres  qu’il; 
poffédent  dans  Fille  de Formofe  entrai; 
Gouvernemens  fubalternes , qui  dépen- 
dent de  la  capitale  de  l’Ifle.  Cette  ca- 
pitale appellée  Tai-ovan-fou , peut  etn 
comparée  à la  plûpart  des  meilleure 
villes,  & des  plus  peuplées  de  la  Chine 
On  y trouve  tout  ce  qu’on  peut  iouha. 
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er  , foit  de  ce  que  TUle  même  fournit  ? 
:omme  le  ris  , le  fucre  , le  lucre  candi , 
3 tabac,  le  fel,  la  viande  de  cerf  bou- 
anné,  des  fruits  de  toute  efpéce,  des 
oiles  de  différentes  fortes , des  laines  de 
oton  , de  chanvre  , de  fécorce  de  cer- 
ains arbres,  & de  certaine  plante,  qui 
effemble  affez  à Torde  ; quantité  d’her- 
es  médicinales , dont  la  plupart  font  in- 
onnues  en  Europe  : foit  de  ce  qu’on  y 
pporte  d’ailleurs , comme  toiles  de  la 
>hine  & des  Indes,  foyeries,  vernis , 
orcelaines , différens  ouvrages  d’Eu- 
3pe , Scc, 

Comme  Formofe  eft  un  lieu  très  im- 
ortant,  & que  fi  un  Chinois  s’en  em- 
aroit, il  pourroit  exciter  de  grands  trou- 
les  dans  l’Empire,  lesTartaresy  tien- 
ent  une  garnifon  de  dix  mille  hommes , 
ommandés  par  un  Lieutenant-G  énéral, 
ar  deux  Maréchaux  de  Camp  , & par 
lufieurs  Officiers  fubalternes  , qu’on  a 
>in  de  changer  tous  les  trois  ans , & 
leme  plus  fouvent  fi  quelque  raifon  y 
blige. 

Les  rues  de  la  Capitale  fontprefque 
rntes  tirées  au  cordeau , & toutes  cou- 
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vertes  pendant  fept  ou  huit  mois  de 
l’année,  pour  fe  défendre  des  ardeurs  du 
foleil  : elles  ne  font  larges  que  de  trente 
à quarante  pieds , mais  longues  de  près 
d’une  lieue  en  certains  endroits;  elles 
font  prefque  toutes  bordées  de  maifons 
marchandes , & de  boutiques  ornées  de 
foyeries , de  porcelaines , de  vernis  & 
d’autres  marchandifes  admirablement 
bien  rangées , en  quoi  les  Chinois  ex- 
cellent. Ces  rues  paroilfent  des  galeries 
charmantes.  Les  maifons  font  couvertes 
de  paille  , & ne  font  bâties  la  plupart 
que  de  terre  & de  bambou  ; mais  les 
tentes  dont  les  rues  font  couvertes , ne 
lailfant  voir  que  les  boutiques  , en  ôtent 
ïe  défagrement.  La  feule  maifon  que  les 
Hollandois  y ont  élevée  lorfqu’ils  en 
étoient  les  maîtres , eft  de  quelque  prix: 
fc’efi:  un  grand  corps  de  logis  à trois  éta- 
ges 5 détendu  par  un  rempart  de  quatre 
demi  baftions.  Cette  maifon  a vue  fur  le 
port , & pourroit  dans  le  befoin  difputer 
un  débarquement. 

Tai-ov an-fou.  n’a  ni  fortifications,  ni 
murailles  ; les  Tartares  ne  mettent  point 
leurs  forces , & ne  renferment  pas  leur 
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courage  dans  l’enceinte  d’un  rempart,. 
Ils  aiment  à fe  battre  à cheval  & en  raie 
campagne.  Le  port  eft  allez  bon,  à l’abri' 
de  tout  vent  : mais  l’entrée  en  devient 
tous  les  jours  plus  difficile.  Autrefois 
on  pouvoit  y entrer  par  deux  endroits 
l’un  où  les  plus  gros  vaiffeaux  flottoient 
fans  peine  * & l’autre  dont  le  fond  eft  de 
roche  , & n’a  que  neuf  à dix  pieds  dans 
les  plus  hautes  marées.  Le  premier  paff 
fage  eft  aujourd’hui  impraticable,&  il  le 
comble  tous  les  jours  par  les  fables  que 
la  mer  y charrie. 

La  partie  de  Formofe  qui  eft  fbumijfe 
aux  Chinois  , eft  compofée  de  deux  na- 
tions différentes  5 des  Chinois  & des  na- 
turels du  pays.  Les  peuples  de  Formofe 
}ui  fe  font  fournis  aux  Chinois,  font 
partagés  en  quarante-cinq  Bourgades  9 
dont  trente-fix  font  dans  la  partie  du 
Nord , & neuf  dans  celle  du  Sud.  Les 
Bourgades  du  Nord  font  affez  peuplées, 
Sc  les  maifons  à peu  de  chofes  près  font 
comme  celles  des  Chinois.  Celles  du 
Midi  ne  font  qu’un  amas  de  cabannes  de 
terre  & de  bambou,  couvertes  de  paille, 
élevées  fur  une  efpéce  d’eftrade  haute 
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de  trois  à quatre  pieds , bâties  en  formé 
d’un  entonnoir  renverfé  de  ly.  20.  30. 
julqu’à  quarante  pieds  de  diametre;quel- 
ques-unes  font  divifées  par  des  cloifons. 
Ils  n'ont  dans  ces  huttes  ni  chaife , ni 
banc , ni  table , ni  lit , ni  aucun  meuble. 
Au  milieu  eft  une  efpéce  de  cheminée , 
ou  de  fourneau  élevé  de  terre  de  deux 
pieds  & davantage , fur  lequel  ils  font 
leur-  cuiflne.  Ils  fe  nourriflent  d’ordi- 
naire de  ris , de  menus  grains  & de  gi- 
bier. Ils  prennent  le  gibier  à la  courfe 
ou  avec  leurs  armes.  Ils  courent  plus 
vite  que  ne  le  font  lés  meilleurs  che- 
vaux , lorfqu’ils  courent  à bride  abba- 
tue  ; cette  viteffe  à la  courfe  vient , di- 
fent  les  Chinois , de  ce  que  jufqu’à  l’âge 
de  quatorze  à quinze  ans, ils  fe  ferrent  en- 
tièrement les  genoux&les  rheins.  Ils  ont 
pour  armes  une  efpéce  de  javelot,  qu’ils 
lancent  à la  diflance  de  70  à 80  pas  avec 
la  dernîere  juftefle  ; & quoique  rien  ne 
foit  plus  fimple  que  leur  arc  & leurs  flé- 
chés , ils  ne  laiflent  pas  de  tuer  un  faifan 
en  volant  auflî  fûrement , qu’on  le  fait 
en  Europe  avec  le  fufil.  Ils  font  très 
mal-propres  dans  leurs  repas  ; ce  qu’ils 
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ont  préparés , ils  le  mettent  fimplement 
fur  un  ais  de  bois  , ou  fur  une  natte , &c 
ils  fe  fervent  de  leurs  doigts  pour  man- 
ger, à peu  près  comme  les  finges.  Us 
mangent  la  chair  demi -crue,  & pour 
peu  qu’elle  foit  préfentée  au  feu , elle 
leur  paroît  excellente.  Pour  lit , ils  fe 
contentent  de  cueillir  les  feuilles  frai- 
ches  d’un  certain  arbre  qui  eft  fort  com- 
mun : ils  les  étendent  fur  la  terre  ou  fur 
le  plancher  de  leurs  cabannes  ; & c’efl- 
là  qu’ils  prennent  leur  fommeil.  Us  n’ont 
pour  habit  qu’une  fimple  toile , dont  ils 
fe  couvrent  depuis  la  ceinture  jufqu’aux 
genoux.  Us  gravent  fur  leurs  peaux  plu- 
sieurs figures  grotefque  d’arbres , d ani- 
maux, de  fleurs,  ce  qui  leur  caufe  des 
douleurs  Avives,  qu’elles  feroient  capa- 
bles de  leur  caufer  la  mort , fi  l’opéra- 
tion fe  faifoit  tout  de  fuite  & fans  dis- 
continuer j ils  y employent  plufieurs 
mois,  & fouvent  même  une  année  en- 
tière : Il  faut  durant  tout  ce  tems-là  ve- 
nir fe  mettre  à une  efpéce  de  torture , 
& cela  pour  fatisfaire  le  penchant  qu’ils 
ont  de  fe  diftinguer  de  la  foule  ; car  il 
n’eft  pas  permis  indifféremment  à toutes 
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forces  de  perfonnes  de  porter  ces  traits 
de  magnificence.  Ce  privilège  ne  s’ac- 
corde qu’à  ceux,  qui  au  jugement  deâ 
plus  conlidérables  de  la  Bourgade  , ont 
furpafié  les  autres  à la  courfe  ou  à la 
chafle.  Néanmoins  tous  peuvent  fe  noir- 
cir les  dents , porter  des  pendans  d’o- 
reille , des  bracelets  au-deffus  du  coude  y 
ou  au-deffus  du  poignet  , des  colliers , 
& des  couronnes  de  petits  grains  de 
différentes  couleurs  à plufieurs  rangs: 
la  couronne  fe  termine  par  une  efpéce 
d’aigrette  faite  de  plumes  de  coq , ou 
de  faifan  , qu’ils  ramaffent  avec  beau- 
coup de  foin. 

Dans  la  partie  du.Nord,  comme  le  cli- 
mat y efi:  un  peu  moins  chaud , ils  fe 
couvrent  de  la  peau  des  cerfs  qu’ils  ont 
tués  à la  chaffe!,  & ils  s’en  font  un  efpéce 
d’habit  fans  manches  ; ils  portent  un 
bonnet  en  forme  de  cylindre  fait  du  pied 
des  feuilles  de  bananiers , qu’ils  ornent 
de  plufieurs  couronnes  pofées  les  unes 
fur  les  autres , & attachées  par  des  ban- 
des fort  étroites , ou  par  de  petites  tref- 
fes  de  differentes  couleurs.  Ils  ajoutent 
au-deffus  du  bonnet,  comme  ceux  du. 
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Midi,  une  aigrette  de  plumes  de  coqs  ou 
de  failan. 

Leurs  mariages  n’ont  rien  de  barbarer 
on  n’achette  point  les  femmes  comme  à 
la  Chine  , & on  n’a  nul  égard  au  bien 
que  l’on  peut  avoir  de  part  & d’autre. 
Les  peres  & les  meres  n’y  entrent  prefi* 
que  pour  rien.  Lorfqu’un  jeune  homme 
veut  fe  marier,  & qu’il  a trouvé  une  fille 
qui  lui  agrée , il  va  plufieurs  jours  de 
fuite  avec  un  infiniment  de  mufique  à 
fa  porte.  Si  la  fille  en  eft  contente  , elle 
fort,& va  joindre  celui  qui  la  recherche» 
Ils  conviennent  enfemble  de  leurs  arti- 
clés , enfuite  ils  en  donnent  avis  à leurs 
peres  & à leurs  meres.  Ceux-ci  prépa- 
rent le  fefiin  de  noces  qui  fe  fait  dans 
la  maifon  de  la  fille , ou  le  jeune  homme 
refte  fans  retourner  déformais  chez  fon 
pere.  Dès-lors  le  jeune  homme  regarde 
la  maifon  de  fon  beau-pere  comme  la 
fienne  propre  • il  en  eft  le  foutien.  Audi 
ces  Infulaires  ne  mettent-ils  point  leur 
bonheur  à avoir  des  enfans  mâles  : ils 
n’aipirent  qu’à  avoir  des  filles , lelquel- 
les  leur  procurent  des  gendres , qui  de* 
viennent  l’appui  de  leur  vieilleffe* 
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Quoique  ces  Infulaires  foient  entiè- 
rement fournis  aux  Chinois  , ils  ont  en~ 
core  quelque  refte  de  leur  ancien  gou- 
vernement. Chaque  Bourgade  fe  choifit 
trois  ou  quatre  des  plus  anciens  qui  font 
le  plus  en  réputation  de  probité  ; ils  de- 
viennent par  ce  choix  les  chefs,  & les  ju- 
ges du  refie  defhabitation.  Ce  font  eux 
qui  terminent  en  dernier  reflforttous  les 
différens  ; & fi  quelqu’un  refufoit  de  s’en 
tenir  à leur  jugement  , il  feroit  chaffé  à 
l’inftant  de  la  Bourgade  fans  efpérance 
d’y  pouvoir  jamais  rentrer, & nulle  autre 
Bourgade  n’oferoit  le  recevoir.  Ils 
payent  en  grain  leur  tribut  aux  Chinois. 
Pour  régler  ce  qui  concerne  ce  tribut, 
il  y a dans  chaque  Bourgade  un  Chinois 
qui  en  apprend  la  langue , afin  de  fervir 
d’interprète  aux  Mandarins  ; mais  ces 
interprètes  font  autant  de  harpies  qui  fu- 
cent  impitoyablement  cespauvres  peu- 

ne  voit  parmi  ces  Infulaires  n i 
fourberies , ni  vols , ni  querelles , ni  pro- 
cès. Ils  font  équitables,  & s’entr’aiment 
les  uns  les  autres  : ils  font  attentifs  au 
moindre  fignal  de  ceux  qui  ont  droit  de 
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leur  commander;  ils  font  circonfpeéls 
& extrêmement  modeftes  dans  leurs  pa- 
roles. 

Quoique  fille  de  Formofe  foit  peu 
éloignée  de  la  Chine , néanmoins  les 
Chinois , fuivant  leur  Hiftoire  , ne  com- 
mencèrent à en  avoir  connoiflance  qu’en 
1430.  que  l’Eunuque  Ovan-fan-pao  re- 
venant d'Occident  y fut  jette  par  la  tem- 
pête : il  en  rapporta  quelques  plantes , 
& quelques  herbes  médicinales  , dont 
on  fe  fert  encore  aujourd’hui  avec  fuccès 
à la  Chine. 

En  i y 64.  un  chef  d’Efcadre  Chinois 
croifant  fur  la  mer  orientale  de  la  Chine, 
y rencontra  un  Corfaire  qui  s’étoit  em- 
paré des  Mes  de  Pong-hou  ^ ou  il  avoir 
laide  une  partie  de  fon  monde.  Il  n’eut 
pas  plutôt  apperçu  le  Chef  de  l’Efcadre 
Chinoife5qu’il  va  fur  lui  à pleines  voiles, 
& l’attaque  brufquement  ; mais  après  un 
combat  qui  dura  plus  de  cinq  heures , 
il  fut  obligé  de  prendre  la  fuite  , & de 
fe  retirer  vers  les  Mes  de  Pong-hou . Son 
ennemi  le  pourfuivit  de  fi  près , que  ce 
Corfaire  trouva  dès  la  pointe  du  jour 
l’entrée  du  port  de  Pong-hou  fermée 
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par  une  partie  de  TEfcadre  Chinoife  5 
ce  qui  obligea  Lint-ao-kjerij  c’efl:  le  nom 
«le  ce  Corfaire , de  venir  mouiller  à For- 
mofe.  LeChef  d’Efcadre  fe  rendit  maître 
des^  Mes  de  Pong  -hou,  Lint-ao-kien  * 
maître  de  Formofe , en  fit  égorger  tous 
les  habitans  ; & ayant  mis  à la  voile,  il  fe 
retira  dans  la  province  de  Canton , où  il 
mourut  miférablement. 

Sur  la  fin  de  Tannée  1620*  une  Ef- 
cadreJaponoife  vint  aborder  à Formofe, 
& s’en  empara.  Environ  ce  même  tems 
un  vailfeau  Hollandois  fut  jetté  par  la 
tempête  à Formofe  : il  y trouva  les  Ja~ 
ponois  peu  en  état  de  lui  faire  ombrage* 
Le  pays  parut  beau  aux  Hollandais , dit 
THiflorien  Chinois,  & avantageux  pour 
leur  commerce.  Ils  prétextèrent  le  be- 
foin  qu’ils  avoient  de  quelques  rafraî- 
chiffemens  , & des  chofes  néceffaires 
pour  radouber  leur  vailfeau  maltraité 
par  la  tempête.  Ils  prièrent  les  Japonois 
de  leur  permettre  de  bâtir  une  maifon 
fur  le  bord  de  Tille , qui  eft  à une  des 
entrées  du  port,  dont  ils  puflfent  dans  la 
fuite  tirer  quelque  fecours,  par  rapport 
au  commerce  quils  faifoient  au  Japon. 
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Les  Japonois  rejetterent  d'abord  la  pro- 
pofition  : mais  les  Hollandois  infifterent 
de  telle  forte , en  affurant  qu’ils  n’occu- 
peroient  de  terrain  que  ce  qu’en  pou- 
voit  renfermer  une  peau  de  bœuf , 
qu’enfin  les  Japonois  y confentirent. 
Les  Hollandois  prirent  donc  une  peau 
de  bœuf , qu’ils  coupèrent  en  petites 
éguillefttes  fort  fines  : puis  ils  le  mirent 
bout  à bout , & ils  s’en  fervirent  pour 
mefurer  le  terrain  qu’ils  fouhaitoient  , 
& qui  leur  fuffit  pour  conftruire  un 
Fort. 

La  confiruélion  de  ce  Fortrendoit 
les  Hollandois  les  maîtres  du  Port,  & du 
feul  paflfage  par  ou  les  gros  vaiiTeaux  pou- 
voient  y entrer.  Peut-être  les  Japonois 
en  connurent-ils  trop  tard  fimportance. 
Quoi  qu’il  en  foit,  foit  que  le  nouveau 
Fort  leur  fît  ombrage,  foit  qu’ils  ne 
trouvaient  pas  leur  compte  dans  cette 
Ifle  qui  étoit  encore  inculte  , peu  après 
ils  l’abandonnèrent,  & fouffrirent  que 
les  Hollandois  en  demeuraient  les  maî- 
tres. 

Dans  ce  tems-là  la  Chine  étoit  tout 
en  feu  , ioitparles  guerres  civiles,  foit 
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par  la  guerre  qu’elle  foutenoit  contre  le 
Tartare , qui  s’en  eft  enfin  emparé.  Un 
de  ceux  qui  s’oppoferent  avec  le  plus 
de  courage  aux  Tartares  , fut  un  homme 
de  fortune  appelle  Tching-tchin-cong.  Il 
arma  à fies  dépens  une  petite  flotte , & 
fut  bientôt  fuivi  d’une  multitude  in- 
nombrable de  vaifleaux  Chinois  , il 
devint  par-là  le  Chef  d’une  des  plus 
formidables  flottes.  Le  Tartare  lui  offrit 
la  dignité  de  Roi , s’il  vouloit  le  recon- 
noître:  il  la  refufa;  mais  il  ne  jouit  pas 
long-tems  de  fa  bonne  fortune.  Son  fils 
qui  lui  fuccéda  dans  le  commandement 
de  cette  nombreufe  flotte,  aflxégea  plu- 
fieurs  villes  confidérables  qu’il  prit , 
après  avoir  taillé  en  pièces  l’armée  Tar- 
tare , qui  étoit  venue  au  fecours.  Ces 
premiers  fuccès  durèrent  peu  : il  fut  en- 
fin vaincu  par  les  Tartares  , & chaffé 
abfolument  de  la  Chine.  Alors  il  tourna 
les  vûes  vers  Formofe,  dont  il  réfolut 
de  chafler  les  Hollandais , & d'y  établir 
un  nouveau  Royaume  ; ce  fut  en  1 66 1. 
Il  fe  faiiit  d’abord  des  Mes  de  Pong-hou * 
& s’avança enfuite  vers  Formofe,  entra 
dans  le  port  avec  fa  flotte  compofée  de 
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neuf  cens  voiles  , fit  deicendre  à terre 
une  partie  de  fon  monde,  afin  d’atta- 
quer le  Fort  par  mer  &par  terre.  Le 
fiége  dura  quatre  mois  entiers , pendant 
lefquels  les  Hollandois  qui  n’étoient 
qu’au  nombre  de  onze,  fe  défendirent 
avec  leurs  canons  plus  heureufement 
qu’ils  n’auroient  ofé  l’efpérer.  Tchïng- 
tching-cong  étoit  au  défefpoir  de  voir  tant 
de  réfifiance  & de  courage  dans  cette 
poignée  d’Européens  contre  une  armée 
aum  nombreufe  que  la  Tienne. 

Comme  les  Chinois  n’avoient  pas 
1 ufage  du  canon  , ils  ne  pouvoient  ré- 
pondre a celui  des  Hollandois  ; ainfi  ils 
n’avoient  d’efpérance  de  les  réduire  que 
par  la  famine,  ce  qui  demandoit  beau- 
coup de  tems , pendant  lequel  ils  pou- 
voient recevoir  du  fecours  de  leurs  vaif- 
feaux  deBarbarie,ou  de  ceux  qui  alîoient 
commercer  au  Japon.  Tcking-îching-cong 
connut  toute  la  difficulté  de  fbn  entre- 
pris mais  il  fe  voyoit  hors  de  3a  Chine, 
fans  efperance  de  pouvoir  jamais  y ren- 
trer fous  les  Tartares  auxquels  il  venoit 
de  faire  la  guerre.  Il  n’ignoroit  pas  d’ail- 
leurs , que  fi  Formofe  lui  étoit  fermée . 

Tome  l F 
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* plus  de  relfource  ; c’eft  pouf** 
quoi  il  fe  détermina  à faire  un  dernier 
effort  contre  les  Hollandois.  Ceux-ci 
avoient  actuellement  quatre  vaifieaux 
dans  le  port  ; ils  avoient  mis  fur  cha- 
que vaifieau  un  de  leurs  gens  avec  des 
Indiens  pour  le  garder.  Les  fept  autres 
Hollandois  s’étoient  renfermés  danslaci- 

tadelle,oulefortdeZélande.LeCapitaine 
Chinois  refolut  de  facrifier  quelques-uns 
de  fes  vailfeaux,  fur  lefquels  il  mit  quan- 
tité de  feux  d’artifice;  & profitant  d’un 
grand  vent  de  Nord-efl , il  les  pouffa  fur 
les  vailfeaux  Hollandois.  Il  réufîit  au- 
de  là  de  fes  efpérances  ; de  quatre  vaif- 
feaux , trois  furent  brûlés  : aufîi-tôt  il 
fit  fommer  les  Hollandois  renfermés 
dans  le  Fort  de  fe  rendre  , en  leur  dé- 
clarant qu’il  leur  permettoit  de  fe  retirer 
avec  tous  leurs  effets  ; mais  que  s’ils  per- 
fiftoient  à fe  défendre*  il  n’y  auroit  point 
de  quartier.  Les  Hollandois  * à qui  il 
ne  reftoit  plus  pour  toute  reflource  qu’un 
feul  vailfeau  * acceptèrent  volontiers  ces 
offres.  Us  chargèrent  leur  vaiffeau  de 
tous  leurs  effets,  remirent  la  place  entre 
les  mains  du  Chinois  > & fe  retirèrent. 
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Tching-tching-cong  établit  à Formofe 
les  mêmes  loix  , les  mêmes  coutumes  , 
&:  le  même  gouvernement  qui  régnent  à 
[a  Chine;mais  il  ne  jouit  que  peu  de  tems 
de  fa  nouvelle  conquête.  Il  mourut  une 
année  & quelques  mois  après  avoir  pris 
poffefllon  de  l’Ifle.Son  fils  Tching-tchmg- 
mai  lui  fuccéda  ; mais  il  ne  fit  prefque 
rien  pour  cultiver  le  pays , que  fon  pere 
Lui  avoit  acquis  avec  tant  de  foin  & de 
fatigues.  Il  laiffa  pour  fuccelfeur  fon  fiis> 
Tching-këfan  dans  un  âge  encore  fort 
tendre , fous  la  conduite  de  deux  Of- 
ficiers qui  lui  étoient  entièrement  at- 
tachés. Les  Empereurs  Tartares  aboli- 
rent en  1682.  le  titre  de  Pvoi  de  For- 
mofe, & y établirent  un  Vice-roi.  Tching- 
ke-fan  fut  obligé  d’abandonner  fes  Etats> 
& de  fe  rendre  à Peking , où  toute  la* 
grâce  qu’on  lui  fît  3 fut  de  le  revêtir  de  !& 
qualité  de  Comte,* 

eês 

❖ . 


68 


Recueil 


CHAPITRE  IV. 


Origine  de  la  Porcelaine . Quelle  ejï  la  ma- 
tière de  la  Porcelaine & la  maniéré  dont 
elle  fe  prépare.  Compojîtion  du  vernis 
qui  fe  met  fur  la  Porcelaine . Efpèces 
differentes  de  Porcelaine.  Maniéré  dont 
on  y applique  for.  Comment  fe  fabriquent 
les  fourneaux  propres  à cuire  la  porce - 
laine.  Caifes  pour  la  renfermer.  Idole 
de  la  Porcelaine.  Son  origine.  En  quoi 
l ancienne  Porcelaine  diffère  de  la  mo- 
derne j &c. 

LEs  annales  de  la  ville  de  Feou-leam 
rapportent, que  depuis  Fan  442.  de 
Jefus  - Chrifl  , les  ouvriers  en  porce- 
laine en  ont  toujours  fourni  aux  Empe- 
reurs ; qu’un  ou  deux  Mandarins  en- 
voyés de  la  Cour  préfidoient  à cet  ou- 
vrage. Il  eft  pourtant  vrai-femblable  ? 
qu’avant  l’année  442.  la  porcelaine  avoir 
déjà  cours  y & que  peu  à peu  elle  a été 
portée  à un  point  de  perfection  capable 
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le  déterminer  les  plus  riches  Européens 
\ s’en  fervir.  On  ne  dit  point  qui  en  a 
tté  l’inventeur,  ni  à quelle  tentative , ou 
i quel  hazard  on  eft  redevable  de  cette 
nvention.  La  belle  porcelaine  qui  eft 
l’un  blanc  vif  & éclatant  & d’un  beau 
aleu  célefte,  fort  toute  de  King-te-tching . 
[J  s’en  fait  dans  d’autres  endroits  ; mais 
die  eft  bien  différente  , foit  pour  la  cou- 
eur , foit  pour  lafineffe.  Les  Empereurs 
>nt  fait  conduire  à Peking  des  ouvriers 
m porcelaine , & tout  ce  qui  s’emploie 
)our  ce  travail  ; mais  jamais  leurs  ouvra- 
ges n’ont  pu  réulîir.  C’eft  uniquement 
Kingt-te-tching  qui  a l’honneur  de  donner 
le  la  porcelaine  à toutes  les  parties  du 
nonde.  Le  Japon  même  en  vient  ache- 
:er  a la  Chine.  Il  ne  manque  à Kïng-te- 
ching  qu’une  enceinte  de  murailles  pour 
ivoir  le  nom  de  ville.  On  y compte  dix 
luit  mille  familles  ; il  y a de  gros  Mar- 
:hands , dont  le  logement  occupe  un 
/allé  efpace  > & contient  une  multitude 
)rodigieufe  d’ouvriers  : auffi  l’on  dit 
lommunément  qu’il  y a plus  d’un  mil- 
ion  d âmes  , qu’il  s’y  confomme  chaque 
our  plus  de  dix  mille  charges  de  ris  3 
k plus  de  mille  cochons. 
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Kïng-te-tching  eft  placée  dans  une 
plaine  environnée  de  hautes  montagnes; 
Celle  qui  eft  à l’Orient , & contre  la- 
quelle il  eft  adofle,  forme  en  dehors  une 
efpéce  de  demi-cercle.  Les  montagnes 
qui  font  à côté  donnent  iffue  à deux  ri- 
vières qui  fe  rencontrent;  l’une  eft  affez 
petite , mais  l’autre  eft  fort  grande,  & 
forme  un  beau  port  de  près  d’une  lieue 
dans  un  vafte  baflin  , où  elle  perd  beau- 
coup de  fa  rapidité.  On  voit  quelque- 
fois dans  ce  vafte  efpace  iufqu’àdeux  ou 
trois  rangs  de  barques , à la  queue  les 
unes  des  autres.  Tel  eft  le  fpecftacle  qui 
fe  préfente  à la  vue  ,-lorfque  l’on  entre 
par  l’une  des;  gorges  dans  le'  port.  Des 
tourbillons  de  flamme  & de  fumée  qui 
s’élèvent  en  différens  endroits , font  d’a- 
bord remarquer  l’étendue  , la  profon- 
deur & les  contours  de  King-te-tching.k. 
l’entrée  de  la  nuit  on  croit  voir  une  ville 
tout  en  feu , ou  bien  une  grande  four- 
naife  qui  a plufieurs  foupiraux  : peut- 
être  cette  enceinte  de  montagnes  forme- 
t-elle  une  fituation  propre  aux  ouvrages 
de  porcelaine. 

La  matière  dont  elle  eft  formée  fe 
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>mpofe  de  deux  fortes  de  terres , l’une 
)pellée  petunfe , & l’autre  qu’on  nomme 
lolin  : celle-ci  eftparfemée  de  corpuf- 
îles , qui  ont  quelque  éclat  ; l’autre  eft 
triplement  blanche,  & très-fine  au  tou- 
1er.  En  même  tems  qu’un  grand  no  mi- 
re de  grolfes  barques  remontent  la  ri- 
:ere  de  Jaotcheou  à King-te-tching ^ pour 
charger  de  porcelaines,  il  y en  defcend 
? Khnuen  prefque  autant  de  petites,  qui 
>nt  chargées  de  petunfe  & de  kaolin  ré- 
uits  en  forme  de  briques  ; car  Ring-te- 
hing  ne  produit  aucun  des  matériaux 
ropres  à la  porcelaine.Les petunfes  dont 
grain  eft  fi  fin,  ne  font  autre  chofe  que 
?s  quartiers  de  rochers  qu’on  tire  des 
irrieres , & auxquels  on  donne  cette 
)rme.  Toute  pierre  n’y  eft  pas  pro- 
re  , fans  quoi  il  feroit  inutile  d’en 
lier  chercher  à vingt  ou  trente  lieues 
ans  la  province  voifine.  La  bonne  pier- 
ï ^ difent  les  Chinois , doit  tirer  un  p.eu 
ir  le  verd. 

Voici  quelle  eft  la  première  prépara- 
on.  On  fe  fert  d’une  maifue  de  fer , 
our  brifer  ces  quartiers  de  pierre  ; après 
uoi  on  met  les  morceaux  brifés  dans' 
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des  mortiers , & par  le  moyen  de  cer- 
tains^ leviers , qui  ont  une  tête  de  pierre 
armee  de  fer,  on  achevé  de  les  réduire 
en  une  poudre  très -fine.  Ces  leviers 
jouent  fans  celfe,  ou  par  le  travail  des 
hommes , ou  par  le  moyen  de  l’eau,  de  la 
meme  maniéré  que  font  les  martinets 
> dans  les  moulins  à papier.  On  prend 
enfuite  cette  pouffiere  ; on  la  jette  dans 
une  grande  urne  remplie  d’eau , & on  la 
remue  fortement  avec  une  pelle  de  fer. 
Quand  on  la  lailfé  répofer  quelques  mo- 
yens , il  fumage  une  efpéce  de  crème 
epaiffe  de  4 à y doigts  : on  la  levej  & on 
la  verfe  dans  un  autre  vafe  plein  d’eau  : 
on  agite  ainfi  plufieurs  fois  l’eau  de  la 
première  urne , recueillant  à chaque  fois 
le  nuage  qui  s’eft  formé  jufqu’à  ce  qu’il 
ne  relie  plus  que  le  gros  mare , que  fon 
poids  précipite  d’abord  : on  le  tire,&  on 
le  pile  de  nouveau. 

Au  regard  de  la  fécondé  urne  où  a 
été  jetté  ce  qui  a été  recueilli  de  la  pre- 
mière, on  attend  qu’il  fe  foit  formé  au 
fond  une  efpéce  de  pâte.  Lorfque  l’eau 
paroît  au-delfus  fort  claire , on  la  verfe 
par  inclination  , pour  ne  pas  troubler  le 

fédiment  ^ 
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ediment  ; & i’on  jette  de  cette  pâte 
lans  de  grands  moules  propres  à fecher. 
Want  qu  elle  foit  tout  à-fait  durcie , on 
J partage  en  petits  carreaux , qui  s’a- 
hettent  par  centaines*  Cette  figure  , 8c 

1 couleur  lui  ont  fait  donner  le  nom  de 
’ etunfe . 

Les  moules  où  fe  jette  cette  pâte  font 
es  efpeces  de  cailles  fort  grandes  8c 
>rt  larges.  Lé  fond  eft  rempli  de  bri- 
aes  placées  félon  leur  hauteur  , de 
lie  forte  que  la  fuperficie  foit  égale, 
ar  ce  lit  de  briques  ainfi  rangées , on 
end  une  greffe  toile , qui  remplit  la  ca- 
icité  de  la  caiffe  : alors  on  y verfe 
matière , qu’on  couvre  d’une  au- 
- fur  laquelle  on  met  un  lit 

briques  couchées  de  plat  les  unes  au- 
es  des  autres  : tout  celafert  à exprimer 
au  plus  promptement , fans  que  rien 
peiae  delà  matière  de  la  porcelaine, 
i en  lé  durci  fiant,  reçoit  aifément  la 
ure  des  briques.  Il  n’y  aurait  rien  à 
'“ter  a ce  travail , fi  les  Chinois  n’é- 
ent  pas  accoutumés  à altérer  leurs  mar- 
in dife  s ; mais  des  gens  qui  roulent 
petits  grains  de  pâte  dans  la  pouflîe* 
Tome  L q 
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re  de  poivre  pour  les  en  couvrir , & les 
mêler  avec  du  poivre  véritable , n’ont 
garde  de  vendre  des  Petunfe  fans  y mê- 
ler du  marc  : c’eft  pourquoi  on  eft  obligé 
de  les  purifier  encore  à King-te-tching  * 
avant  que  de  les  mettre  en  œuvre. 

Le  Kaolin  qui  entre  dans  la  compo- 
fition  de  la  porcelaine  > demande  un  peu 
moins  de  travail  que  le  petunfe  : la  na- 
ture y a plus  de  part  ; on  en  trouve  des 
mines  dans  le  fein  de  certaines  monta- 
gnes., qui  font  couvertes  au  dedans  d’une 
terre  rougeâtre.  Ces  mines  font  allez 
profondes;  on  y trouve  par  grumeaux 
la  matière  en  queftion  , dont  on  fait  des 
quartiers  en  forme  de  carreaux  > en  ob- 
fervant  la  même  méthode , que  par  rap- 
port aux  petunfe . La  terre  blanche  de 
Malthe  , qu’on  appelle  terre  de  Saint 
Paul,  a dans  fa  matière  beaucoup  de  rap- 
, port  avec  le  kaolin  ^ quoiqu’on  n’y  re- 
marque. pas  les  petites  parties  argen- 
tées , dont  le  kaolin  eft  feme. 

C’eft  du  kaolin  que  la  porcelaine  fine 
tire  toute  fa  fermeté  ; ainfi  c’eft  le  mé- 
lange d’une  terre  molle , qui  donne  de 
la  force  aux  petunfe  , lefquels  fe  tirent 
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^HUndU)rS-rodiers-  Des  Angloisou 

^ Hollandois  firent  acheter  des petunfe. 

l s emportèrent  dans  leur  pays  pour 

fore  de  la  porcelaine,  mais  n’ayant 

houaPnS  de  ^a°iln  " leU1'  en£rePnic 

Outre  les  barques  chargées  de  petunfc 
de  fcdw  dont  le  rivage  de  KiW-i 
efi  borde,  on  en  trouve  d’, 


°i.  ^ uuuve  a autres 

mpiies  a une  fubflance  blanchâtre  & 
uidej  . cette  fubftance  eft  l'huile,  qui 
nne  a la  porcelaine  fa  blancheur  & ion 
at.  Cette  huile  ou  ce  vernis  fe  tire  de 
aierre  la  plus  dure  , ce  qui  n’eft  pas 
prenant , puifqu’on  prétend  que  les 

r£S/e  [0r™en}  principalement  des 
'&  des  huiles  de  la  terre  , qui  fe  mê- 
t & s unifient  etroitement  enfemble. 
Quoique  1 efpéce  de  pierre  dont  fe 
; es  Petunfi  puilfe  être  employée  in- 
-remment  pour  en  tirer  de  l’huile 
au  choix  pourtant  de  celle  qui  eft  la’ 
blanche , & dont  les  taches  font  les 

vertes.yhiftoiredeFe.Wquoi 

le  ne  defcendepas  dans  le  défaillit 
la  bonne  pierre  pour  l’huile  eft  celle 
a des  taches  femblables  à la  couleur 

G ij 
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delà  feuille  du  cyprès, ou  qui  a des  mar- 
ques roufles  fur  un  fond  un  peu  brun , à 
peu  près  comme  la  Linaire.  Il  faut  d a- 
bord  bien  laver  cette  pierre  ; après  quoi 
on  y apporte  les  mêmes  préparations 
que  pour  les  petunfe.  Quand  on  a dans 
ïa  fécondé  urne  ce  qui  a été  tiré  de  plus 
dur  de  la  première , après  toutes  les  la- 
çons ordinaires  , fur  cent  livres  ou  en- 
viron de  cette  crème , on  jette  une  livre 
de  pierre , ou  d’un  minéral  femblable  à 
l’alun  ; il  faut  le  faire  rougir  au  feu  , 
& enfuite  le  piler  : c’eft  comme  la  prel- 
ïitre  , qui  lui  donne  de  la  confidence , 
quoi  qu’on  ait  foin  de  l’entretenir  tou- 
jours liquide. 

Cette  huile  de  pierre  ne  s’emploie 

_ 1 Al 


jamais  feule  ; on  y en  mêle  une  autre  qu: 
en  eft  comme  l’ame. 


En  voici  la  com 

ifition.  On  prend  de  gros  quartiers  de 
.maux  vive,  fur  lefquels  on  jette  avec  1; 
main  un  peu  d’eau,  pour  les  diffoudre  & 
les  réduire  en  poudre  3 enfuite  on  fai 
une  couche  de  fougere  féche,  fur  la 
quelle  on  met  une  autre  couche  de  chau; 
amortie  : on  en  met  ainfi  plufreurs  alter- 
nativement les  unes  fur  les  autres  3 ‘'P**- 
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uoi  oti  met  le  feu  à la  fougère.  Lorfquc 
)ut  eft  confumé  y on  partage  ces  ren- 
tes fur  de  nouvelles  couches  de  fou- 
ere  féche:  cela  fe  fait  au  moins  cinq 
u fix  fois  de  fuite  ; on  peut  le  faire  plus- 
>uvent , & l’huile  en  eft  meilleure.  Au- 
efois  y dit  fhiftoire  de  Feouleam  outre 
fougere,  on  y employoit  le'bois  d’un 
bre  dont  le  fruit  s’appelle  fe-tfe  : k en 
ger  par  f âc reté  du  fruit , quand  il  n’efl 
ls  mûr  , & par  fon  petit  couronnement^ 

1 croiroit  que  c’eft  ufie  efpéce  de 
fie.  On  ne  s’en  fert  plus  à préfent^’ 
paremment  parce  qu’il  eft  devenu  trop 
re  en  ce  pays-ci.  Peut-être  eft-ce  faute 
ce  bois , que  la  porcelaine  qui  fe  fait 
lintenant  n’eft  pas  fi  belle,  que  celle 
s p remiers  tems.  La  nature  de  la  chaux 
de  la  fougere  contribue  auflî  à la  bonté 
l’huile  ; & l’on  remarque  que  celle 
i vient  de  certains  endroits , eft  bien 
xs  eftimée  que  celle  qu’on  tire  d’ail- 
irs. 

Quand  on  a des  cendres  de  chaux  & 
fougere  jufqu’à  une  certaine  quan- 
s , on  les  jette  dans  une  urne  pleine 
au.  Sur  cent  livres , il  faut  y dilfou- 

G«  • « 
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dre  une  livre  de  ke-kao_,bien  agiter  cette 
mixtion,  enfuite  la  laiffer  repofer , juf- 
qu'à  ce  qu'il  paroiffe  fur  la  furface  un 
nuage  , ou  une  croûte  qu'on  ramafle,  & 
qu'on  jette  dans  une  fécondé  urne  , & 
cela  à plufieurs  reprifes*  Quand  il  s’eft 
formé  une  efpéce  de  pâte  au  fond  de  la 
fécondé  urne , on  en  verfe  l'eau  par  incli- 
nation , on  conferve  ce  fond  liquide , & 
c'eft  la  fécondé  huile  qui  doit  fe  mêler 
avec  la  précédente.  Pour  un  jufle  mé- 
lange , il  faut  que  ces  deux  efpéces  de 
purée  foient  également  épaiflés  ; afin 
d’en  juger,  on  plonge  à diverfes  repri- 
fes dans  l'une  & dans  l'autre  de  petits 
carreaux  de  petunfe  : en  les  retirant , on 
voit  fur  leur  fuperficie  , fi  elles  font 
également  épaifies.  Voilà  ce  qui  re- 
garde la  qualité  de  ces  deux  fortes 
d’huile  ; pou/  ce  qui  eft  de  la  quantité , 
le  mieux  que  l'on  puilfe  faire  , eft  de 
mêler  dix  mefures  d'huile  de  pierre, 
avec  une  mefure  d’huile  faite  de  cen- 
dres de  chaux  & de  fougere.  Ceux 
qui  l’épargnent , n'en  mettent  jamais 
moins  de  trois  mefures.  Les  marchands 
qui  vendent  cette  huile , pour  peu  qu'ils 
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rent  d’inclination  à tromper , ne  font 
ls  fort  embarrallés  à en  augmenter  le 
>lume  : ils  n’ont  qu’à  jetter  de  l’eau 
ms  cette  huile , & pour  couvrir  leur 
mde,  y ajouter  du  ke-kao  à proportion > 
qui  empêche  la  matière  d’être  trop, 
juide. 

Avant  que  d’expliquer  la  maniéré 
nt  cette  huile , ou  plutôt  ce  vernis 
pplique , il  eft  à propos  de  décrire 
minent  fe  façonne  la  porcelaine. Com- 
rnçons  d’abord  par  le  travail  qui  fe 
t dans  les  endroits  les  moins  frequen- 
; de  King  - te~tching ♦ Là  dans  une  en- 
nte  de  murailles , on  bâtit  de  vaftes 
mtis  , où  l’on  voit  étage  fur  étage  un 
md  nombre  d’urnes  de  terre  : c’eft 
i.s  cette  enceinte  que  demeurent  & 
vaillent  une  infinité  d’ouvriers , qui 
t chacun  leur  tâche  marquée.  Une 
ce  de  porcelaine , avant  que  d’en 
tir  pour  être  portée  au  fourneau  * 
fe  par  les  mains  de  plus  de  vingt  per- 
des, & cela  fans  confufion.  On  a 
s doute  éprouvé , que  l’ouvrage  fe 
: ainfi  beaucoup  plus  vite. 

Le  premier  travail  confifte  à purifier 
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de  nouveau  le  petunfe  & le  kaolin , du 
marc  qui  y relie  quand  on  les  vend.  On 
brife  les  petunfe  j & on  les  jette  dans  une 
urne  pleine  d’eau;  enfuite  avec  une  large 
efpatule  on  achevé  en  remuant  de  les 
difloudre:  on  les  lailfe  repofer  quelques 
momens  , après  quoi  on  ramalïè  ce  qui 
fumage  ; & ainfi  du  relie  , de  la  maniéré 
qui  a été  expliquée  plus  haut. 

Pour  ce  qui  ell  des  pièces  de  kaolin , 
il  n’ell  pas  nécelfaire  de  les  brifer  : on 
les  met  Amplement  dans  un  panier 
fort  clair , qu’on  enfonce  dans  une  urne 
remplie  d’eau.  Le  kaolin  s’y  fond  aile— 
ment  de  lui-même. Il  relie  d'ordinaire  un 
marc  qu'il  fautjetter.  Au  bout  d’un  an 
ces  rebuts  s’accumulent  & forment  de 
grands  monceaux  d’un  fable  blanc  & 
fpongieux , dont  il  faut  vuider  le  kaolin  ; 
ainfi  préparées,  on  doit  en  faire  un  julle 
mélange.  On  met  autant  de  kaolin  que 
de  petunfe  pour  les  porcelaines  fines  ; 
pour  les  moyennes,  on  emploie  quatre 
parts  de  kaolin  fur  fix  de  petunfe; le  moins 
qu’on  en  mette,  c’eftcinq  parts  de  kao- 
lin fur  trois  de  petunfe . 

Après  ce  premier  travail,  on  jette 
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-tte  maffe  dans  un  grand  creux  bien 
avé  , & cimenté  de  toutes  parts,  puis 
a la  foule  , & on  la  pétrit  jufqu’à  ce 
a’elle  fe  durcilTer 

De  cette  malfeainfi  préparée  on  tire 
iiférens  morceaux,  qu’on  étend  fur  de 
rges  ardoifes.  Là  on  les  pétrit, & on  les 
>ule  en  tous  les  fens  , obfervant  foig- 
mfement  qu’il  ne  s’y  trouve  aucun 
aide  , ou  qu’il  ne  s’y  mêle  aucun  corps 
:ranger.  Un  cheveu  , un  grain  de  fable 
srdroit  tout  l’ouvrage.  Faute  de  bien 
çonner  cette  mafl'e  , la  porcelaine  fe 
le  , éclatte  , coule  & fe  déjette.  C’efl: 
? ces  premiers  élemens  que  fortent 
.nt  de  beaux  ouvrages  de  porcelaine  * 
ant  les  uns  fe  font  à la  roue  ; les  autres 

font  uniquement  fur  des  moules , & fe 
^rfeélionnent  enfuite  avec  le  cifeau. 

Tous  les  ouvrages  unis  fe  font  de  la 
remiere  façon.  Une  taflê , par  exemple, 
aand  elle  fort  de  deffus  la  roue  , n’ell 
r’uneefpéce  de  calotte  imparfaite,à  peu 
rès  comme  le  deflus  d’un  chapeau,  qui 
a pas  encore  été  appliqué  fur  la  forme, 
’ouvrier  lui  donne  d’abord  le  diamètre 
: la  hauteur  qu’on  fouhaite  , & elle  fort 
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de  fes  mains  prefque  auflïtôt  qu’il  fa 
commencée;cariln’a  quetrois  deniers  de 
gain  par  planche , & chaque  planche  eft 
garnie^ de  vingt-fix  pièces.  Le  pied  de  la 
ta  fie  n’eft  alors  qu’un  morceau  de  terre  , 
de  la  groffeur  ou  diamètre  qu’il  doit 
avoir  , & qui  fe  creufe  avec  le  cifeau , 
Jonque  la  tafle  eft  féche  & quelle  a de 
la  confiftence , c’eft-à-dire,  après  qu’elle 
a reçu  tous  les  ornemens  qu’on  veut  lui 
donner.  Effectivement  cette  taflè,au  for- 
tir  de  la  roue  , eft  d’abord  reçue  par  un 
fécond  ouvrier  qui  l’aflèoit  fur  fa  bafe  : 
peu  après  elle  eft  livrée  à un  troifiéme 
qui  l’applique  fur fon  moule,  & lui  en 
imprime  la  figure  ; ce  moule  eft  fur  une 
efpéce  de  tour.  Un  quatrième  ouvrier 
polit  cette  tafle  avec  le  cifeau  , fur-tout 
vers  les  bords,  & la  rend  deliée , autant 
qu’il  eft  néceflaire  pour  lui  donner  de  la 
tranfparence  : il  la  racle  à plufieurs  re- 
prifes , la  mouillant  chaque  fois  tant  foit 
peu  fi  elle  eft  trop  féche,  de  peur  qu’elle 
ne  fe  brife.  Quand  on  retire  la  rafle 
de  defius  le  moule  , il  faut  la  rouler 
doucement  fur  ce  -même  moule , fans  la 
prefler  plus  d’un  côté  que  de  l’autre , 
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îs  quoi  il  s’y  fait  des  cavités  , ou  bien 
e fe  déjette.  Il  eft  étonnant  de  voir 
ec  quelle  vîtefife  ces  vafes  paflfent  par 
it  de  différentes  mains.  On  dit  qu’une 
éce  de  porcelaine  cuite  a paffé  par  les 
lins  de  foixante  & dix  ouvriers. 

Les  grandes  pièces  de  porcelaine  fe 
nt  à deux  fois.  Une  moitié  eft  élevée 
r la  roue  par  trois  ou  quatre  hommes  3 
li  la  foutiennent  chacun  de  fon  côté 
>urlui  donner  fa  figure  ; l’autre  moitié 
ant  prefque  féche  s’y  applique  : on  l’y 
lit  avec  la  matière  même  de  la  porce- 
:ne  delayée  dans  l’eau  , qui  fert  comme 
! mortier  ou  de  colle.  Quand  ces  pié- 
s ainfi  collées  font  tout-à-fait  féches  , 

1 polit  avec  le  couteau  en  dedans  & en 
hors  l’endroit  de  la  réunion , qui  par 
moyen  du  vernis  dont  on  le  couvre  , 
%ale  avec  tout  le  refte  : c’eft  ainfi 
fon  applique  aux  vafes , des  anfes  , 
s oreilles , & d’autres  pièces  rappor- 
es.  Ceci  regarde  principalement  la 
>rcelaine  qui  fe  fait  fur  les  moules 
1 entre  les  mains , telles  que  font  les 
éces  cannelées  , ou  celles  qui  font 
une  figure  bizarre  , comme  les  a ni- 
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maux , les  idoles , les  bulles  que  les  Eu- 
ropéens ordonnent , & d’autres  fembla- 
blés.  Ces  fortes  d’ouvrages  moulés  , fe 
font  en  trois  ou  quatre  pièces,  qu’on 
ajoute  les  unes  aux  autres , & que  l’on 
perfectionne  enfuite  avec  des  inftrumens 
propres  à creufer,  à polir,  & à recher- 
cher différens  traits  qui  échappoient  au 
moule.  Pour  ce  qui  eft  des  fleurs  & des 
autres  ornemens  qui  ne  font  pas  en  re- 
lief, mais  qui  font  comme  gravés,  on  les 
applique  fur  la  porcelaine  avec  des  ca- 
chets & des  moules.  On  y applique  aufiî 
des  reliefs  tout  préparés,  de  la  même 
maniéré  à peu  près  qu’on  applique  des 
galons  d’or  fur  un  habit. 

Voici  ce  qui  regarde  ces  fortes  de  mou- 
les. Quand  on  a le  modèle  de  la  pièce  de 
porcelaine  qu’on  défire,  & qui  ne  peut 
s’imiter  fur  la  roue  entre  les  mains  du 
potier,  on  applique  fur  ce  modèle  de  la 
terre  propre  pour  les  moules.  Cette  terre 
s’imprime;  & le  moule  fe  fait  de  plu- 
fleurs  pièces,  dont  chacune  eft  d’un  alfez 
grand  volume.  On  le  laiffe  durcir, quand 
la  figure  y efl:  imprimée.  Lorfqu’on  veut 
s’en  fervir*  on  l’approche  du  feu  pen- 
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nt  quelque  tems  ; après  quoi  on  le 
mplit  de  la  matière  de  porcelaine  , à 
oportion  de  l’épaiffeur  qu’on  veut  lui 
>nner  : on  preffe  avec  la  main  dans  tous 
s endroits  ; puis  on  préfente  un  mo- 
ent  le  moule  au  feu-  Auffîtôt  la  figure 
npreinte  fe  détache  du  moule  par 
iflion  du  feu,  qui  confume  un  peu  l’hu- 
idité  , qui  colloit  cette  matière  au 
ioule.  Les  différentes  pièces  d’un  tout 
rées  féparement  fe  réuniffent  enfuite 
vec  de  la  matière  de  porcelaine  un  peu 
quide.  On  fait  ainfi  des  figures  d’àvni- 
îaux  qui  font  toutes  maffives.  On  laiffe 
urcir  cette  malTe , & on  lui  donne  en- 
aite  la  figure  que  l’on  fe  propofoit , 
près  quoi  on  la  perfectionne  avec  le 
ifeau , ou  F on  y ajoute  des  parties  tra- 
vaillées féparement  ; ces  fortes  d’ou- 
vrages fe  font  avec  grand  foin;  tout  y efl 
echerché.  Quand  l’ouvrage  efl  fini , on 
ui  donne  le  vernis , & on  le  cuit  : on  le 
)eint  enfuite  fi  Fon  veut  de  diverfes  cou- 
eurs , & on  y applique  For , puis  on  le 
cuit  une  fécondé  fois.  Des  pièces  de  por- 
celaine ainfi  travaillées  fe  vendent  ex- 
trêmement cher.  Tous  ces  ouvrages  doi- 
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vent  être  mis  à couvert  du  froid  ; l’hu- 
midité les  fait  éclatter  , quand  ils  ne 
lèchent  pas  egalement,  c’eft  pour  parer 
à ces  inconveniens  qu’on  fait  quelque- 
fois du  feu  dans  ces  laboratoires. 

Ces  moules  fe  font  d’une  terre  jaune , 
graflfe , & qui  eft  comme  en  grumeaux  : 
on  la  tire  d’un  endroit  qui  n’eitpas  éloi- 
gné de  King-te-tching . Cette  terre  fe 
pétrit , & quand  elle  eft  bien  liée  & un 
peu  durcie , on  en  prend  la  quantité  né- 
ceffaire  pour  un  moule  , & on  la  bat  for- 
tement: quand  on  lui  a donné  la  figure 
qu’on  fouhaite , on  la  laiffe  fécher , après 
quoi  on  la  façonne  fur  le  tour.  Ce  tra- 
vail fe  paye  chèrement  : pour  expedier 
un  ouvrage  de  commande , on  fait  un 
grand  nombre  de  moules,  afin  que  plu- 
sieurs troupes  d’ouvriers  travaillent;  à la 
fois.  Quand  on  a foin  de  ces  moules , iis 
durent  très  longtems.  Un  marchand  qui 
en  a de  tout  prêts  pour  les  ouvrages  de 
porcelaine  qu’un  Européen  demande , 
peut  donner  là  marchandée  à bien  meil- 
leur marché,  & faire  un  gain  plus  con- 
fidérable  qu’un  autre,  qui  auroit  à faire 
ces  moules.  S’il  arrive  que  ces  moules 
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écorchent , ou  qu’il  s’y  faffe  la  moindre 
‘êche , ils  ne  font  plus  en  état  defer- 
r , fi  ce  n’eft  pour  des  porcelaines  de 
même  figure  , mais  d’un  plus  petit 
)lume. 

On  les  met  alors  fur  le  tour , & on  les 
botte, afin  qu’ils  puiffent  fervir  une  fe- 
>nde  fois. 

Il  eft  tems  d’annoblir  la  porcelaine,  en 
faifant  paffer  entre  les  mains  des  pein- 
es qui  ne  font  guéres  moins  gueux 
iq  les  autres  ouvriers  ; il  n’y  a pas  fu- 
t de  s’en  étonner  , puifque  à lareferve 
? quelques-uns  d’eux,  ils  ne  pourroient 
ilTer  en  Europe  que  pour  des  appren- 
Fs  de  quelques  mois.  Toute  la  fcience 
î ces  peintres , & en  général  de  tous 
s peintres  Chinois, n’eft  fondée  fur  au- 
m principe,  & ne  confifte  que  dans 
ne  certaine  routine  aidée  d’un  tour 
Imagination  allez  bornée  ; ils  ignorent 
>utes  les  belles  régies  de  cet  art  : il  faut 
^ouer  pourtant , qu’ils  peignent  des 
eurs , des  animaux  , des  paylages  , qui 
: font  admirer  fur  la  porcelaine  , auflî 
ien  que  iur  les  éventails  , & fur  les 
.nternes  Tune  gaze  très-fine. 
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Le  travail  de  la  peinture  eft  partagé 
dans  un  même  laboratoire  entre  un 
grand  nombre  d’ouvriers.  L’un  a foin 
uniquement  de  former  le  premier  cercle 
coloré  qu’on  voit  près  des  bords  de  la 
porcelaine  : l’autre  trace  des  fleurs  que 
peint  un  troifîéme  ; celui-ci  eft  pour  les 
eaux  & les  montagnes  , celui-là  pour 
les  oifeaux , & les  autres  animaux.  Les 
figures  humaines  font  d’ordinaire  les 
plus  maltraitées.  Certains  payfages  , & 
certains  plans  de  villes  enluminés  qu’on 
apporte  d’Europe  à la  Chine , ne  nous 
permettent  pas  de  railler  les  Chinois  fur 
la  maniéré  dont  ils  fe  repréfentent  dans 
leurs  peintures. 

Pour  ce  qui  efl:  des  couleurs  de  la  por- 
celaine , il  y en  a de  toutes  les  fortes  : on 
n’en  voit  gueres  en  Europe, que  de  celle 
qui  efl:  d’un  bleu  vif  fur  un  fond  blanc, 
fl  s’en  trouve, dont  ce  fond  efl  femblable 
à celui  de  nos  miroirs  ardens:  il  y en  a 
d’entièrement  rouges  ; & parmi  celles- 
là  , les  unes  font  d’un  rouge  à l’huile  , 
les  autres  font  d’un  rouge  fouffié,  & 
font  femées  de  petits  points , à peu  près 
comme  nos  mignatures.  Quand  ces  deux 

fortes 
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rtes  d’ouvrages  réuffifl'ent  dans  leur 
rfeétion  , ce  qui  efl:  affez  difficile , ils 
nt  infiniment  eftimés,  & extrêmement 
1ers. 

Enfin  il  y a des  porcelaines , où  les 
Lyfages  qui  y font  peints  9 fe  forment 
1 mélange  de  prefque  toutes  les  cou- 
urs , relevées  par  l’éclat  de  la  dorure  ; 
les  font  fort  belles , fi  on  y fait  de  la 
ipenfe  5 autrement  la  porcelaine  ordi- 
ire  de  cette  efpéce  n’efl  pas  compa- 
ble  à celle  qui  efi:  peinte  avec  le  feu! 
:ur. 

Les  annales  de  King-te-tchïng  difent* 
l’anciennement  le  peuple  nefefervoit 
1e  de  porcelaine  blanche  ; c’efi:  appa- 
mment  parce  qu’on  n’avoit  pas  trouvé 
x environs  de  Jao-tcheou  un  azur  moins 
écieux  que  celui  qu'on  emploie  pour 
belle  porcelaine  , lequel  vient  de  fort 
in , & fe  vend  affez  cher. 

On  raconte  qu’un  marchand  de  por- 
laine  ayant  fait  naufrage  fur  une  côte 
ferte  * y trouva  beaucoup  plus  de  ri~ 
elfes  qu’il  n’en  avoit  perdu.  Comme 
erroit  fur  la  côte , tandis  que  l’équi- 
ge  fe  faifoit  un  petit  bâtiment  des  dé- 
Tome  L H 
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bris  du  vaiffeau  , il  apperçut  que  les 
pierres  propres  à faire  le  plus  bel  azur  y 
étoient  très-communes  : il  en  apporta 
avec  lui  une  grolfe  charge  ; & jamais, 
dit-on,  on  ne  vit  à Kmg-te-tchïng  un  azur 
fi  beau.  Ce  fut  vainement  que  le  mar- 
chand Chinois  s’efforça  dans  la  fuite  de 
retrouver  cette  côte , où  le  hazard  l’a- 
voit  conduit. 

Telle  eft  la  maniéré  dont  l’azur  fe 
prépare.  On  l’enfév.elit  dans  le  gravier, 
qui  eft  à la  hauteur  d’un  demi-pied  dans 
le  fourneau;  il  s’y  rôtit  durant  vingt- 
quatre  heures  : en  fuite  on  le  réduit  en 
une  poudre  impalpable  , ainfi  que  les 
autres  couleurs,  non  fur  le  marbre , mais 
dans  de  grands  mortiers  de  porcelaine 
dont  le  fond  eft  fans  vernis  , de  même 
que  la  tête  du  pilon  qui  fert  à broyer. 

Le  rouge  fe  fait  avec  la  couperofe. 
On  met  une  livre  de  couperofe  dans  un 
creufet , qu’on  lutte  bien  avec  un  fé- 
cond creufet , au-delfus  duquel  eft  une 
fécondé  ouverture  , qui  fe  couvre  de 
telle  forte,  qu’on  puilfe  aifément  la  dé- 
couvrir s’il  en  eft  befoin.  On  environne 
le  tout  de  charbon  à grand  feu  ; & pour 
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oir  un  plus  fort  réverbère,  on  fait  un 
'cuit  de  briques.  Tandis  que  la  fumée 
:ieve  fort  noire , la  matière  n’elt  pas 
core  en  état  ; mais  elle  Teft  aufîitôt 
fil  fort  une  efpéce  de  petit  nuage  fin 
délié.  Alors  on  prend  un  peu  de 
tte  matière  : on  la  délaie  dans  de  l eau , 
on  en  fait  répreuve  fur  du  fapin.  S’il 
fort  un  beau  rouge,  on  retire  le  bra- 
r , qui  environne  , & couvre  en  partie 
creufet.  Quand  tout  elt  refroidi , on 
>uve  un  petit  pain  de  ce  rouge  qui 
11  formé  au  fond  du  creufet  ; le  rouge 
plus  fin  eft  attaché  au  creufet  d’en- 
at.  Une  livre  de  couperofe  donne 
atre  onces  du  rouge  dont  on  peint  la 
rcelaine. 

Quoique  la  porcelaine  foit  blanche 
fa  nature,  8 c que  l’huile  qu’on  lui 
me  ferve  encore  à augmenter  fa  blan- 
-ur,  cependant  i!  y a certaines  figu- 
, en  faveur  defquelles  on  applique 
olanc  particulier  lur  la  porcelaine, 

tell  peinte  de  plufieurs  couleurs.  Ce 

ne  fe  fait  d’une  poudre  de  caillou 
nfparent , qui  fe  calcine  au  fourneau 
meme  que  l’azur.  Sur  demi  once  de 

Hij 
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cette  poudre , on  met  une  once  de  ce- 
rufepulverifée  ; par  exemple , pour  faire 
le  verd , à une  once  de  cerufe , & à une 
demi-once  de  poudre  de  caillou  , on 
ajoute  trois  onces  de  ce  qu’on  appelle 
tom-hoa-prien  j qui  félon  toutes  les  ap- 
parences,font  les  fcories  les  plus  purs  du^ 
cuivre  qu’on  a battu. 

Le  verd  préparé  devient  la  matière 
du  violet  5 qui  fe  fait  en  y ajoutant  une 
dofe  de  blanc.  On  met  plus  de  verd  pré- 
paré 5 à proportion  qu’on  veut  le  violet 
plus  foncé.  Le  jaune  fe  fait  en  prenant 
fept  dragmes  de  blanc  préparé  , aux- 
quelles on  ajoute  trois  dragmes  de  cou- 
perofe.  Toutes  ces  couleurs  appliquées 
fur  la  porcelaine  déjà  cuite  , après  avoir 
été  huilées,  ne  paro:lfent  vertes,  vio^- 
lettcs , jaunes  ou  rouges,  qu’après  la 
fécondé  cuifion  qu’on  leur  donne.  Ces 
diverfes  couleurs  s’appliquent  , dit  le 
livre  Chinois,  avec  la  cerufe,  le  falpê- 
tre , & la  couperofe  : quelques-uns  di- 
fênt  que  Ton  n’emploie  que  la  cerufe, 
qui  fe  mêle  avec  la  couleur,  quand  on  la 
dilfoud  dan  l’eau  gemmée. 

Le  rouge  appliqué  à l’huile  fe  pré- 
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re€n  mêlant  le  rouge  tom-lou-humJ  ou 
"me  le  rouge  dont  je  viens  de  parler  , 
ec  l’huile  ordinaire  de  la  porcelaine, 
avec  une  autre  huile  faite  de  cailloux 
mes  , préparée  comme  la  première  et 
ce  d’huile.  Divers  elîais  peuvent  dé- 
uvrir  la  quantité  que  l’on  doit  em~ 
)yer  de  l’une  & de  l’autre  : on  laîiTe 
fuite  fécher  la  porcelaine, & on  la  cuit 
fourneau  ordinaire.  Si  après  la  cuiflfon 
'ouge  fort  pur  & brillant,  fans  qu’il  y 
*oilfe  la  moindre  tache  , c’eft  alors 
on  a atteint  la  perfection  de  l’art, 
s porcelaines  ne  refonnent  point 
md  on  les  frappe. 

L’autre  efpéce  de  rouge  foufflé  fe  fait 
fi.  On  a du  rouge  tout  préparé  : on 
nd  un  tuyau  , dont  une  des  ouvertu- 
eft  couverte  d’une  gaze  fort  ferrée  * 
applique  doucement  le  bas  du  tuyau 
la  couleur , dont  la  gaze  fe  charge, 
es  quoi  on  fouffle  dans  le  tuyau  con- 
la  porcelaine  , qui  fe  trouve  enfuite 
te  femée  de  petits  points  rougesl 
tte  forte  de  porcelaine  eft  encore  plus 
:re  & plus  rare  que  la  précédente  , 
ce  que  l’exécution  en  eft  plus  difï^ 
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cile  3 fi  on  veut  y garder  toutes  les  pro- 
portions requifes. 

La  porcelaine  noire  a aufîi  fon  prix 
& (a  beauté  ; on  Fappelle  oumien  : ce 
noir  eft  plombé , & femblable  à celui  de 
nos  miroirs  ardens  ; for  qu’on  y met  lui 
donne  un  nouvel  agrément.  On  donne 
la  couleur  noire  à la  porcelaine  , lorf- 
qu’eile  eft  féche  ; & pour  cela  on  mêle 
trois  onces  d’azur  , avec  fept  onces 
d'huile  ordinaire  de  pierre.  Les  épreuves 
apprennent  au  jufte  quel  doit  être  ce 
mélange  , félon  la  couleur  plus  ou  moins 
foncée,  qu’on  veut  lui  donner.  Lorfque 
cette  couleur  eft  féche , on  cuit  la  por- 
celaine , après  quoi  on  y applique  l’or, 
& on  la  recuit  de  nouveau  dans  un  four- 
neau particulier. 

Il  fe  fait  ici  une  autre  forte  de  porce- 
laine,qui  eft  toute  percée  à jour  en  forme 
de  découpure  ; au  milieu  eft  une  coupe 
propre  à contenir  la  liqueur  : la  coupe 
ne  fait  qu’un  corps  avec  la  découpure. 
Ilya  d autres  porcelaines, où  des  dames 
Chinoifes  ou  Tartares  font  peintes  au 
naturel  ; la  draperie , le  teint  & les  traits 
du  vifage,tout  y eft  recherché.  De  loin 
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prend  ces  ouvrages  pour  de  Fé- 
ul. 

Il  eft  a remarquer,  que  quand  on  ne 
nne  point  d’autre  huile  à la  porce- 
ie  que  celle  qui  fe  fait  de  cailloux 
ncs , cette  porcelaine  devient  d’une 
>ece  _ particulière  , qu’on  appelle  ici 
i-tchi:e\le  elî  toute  marbrée, & coupée 
tous  les  fens  d’une  infinité  de  veines. 

: loin  on  la  prendrait  pour  une  porce- 
le  °rnee , dont  toutes  les  pièces  de- 
urent  en  leur  place  ; c’eft  comme 
ouvrage  a la  mofaïque.  La  couleur 

; donnJe  «tte  huile,  eft  d’un  blanc  un 
i cendre  : fi  la  porcelaine  eft  toute 
ree , & qu’on  lui  donne  cette  huile , 
paraîtra  également  coupée  & mar- 
e,  lorlquela  couleur  fera  féche. 
<mnd  on  veut  appliquer  l’or,  ’on  le 

ye,8c  °n  le  diffoud  au  fond  d’une  por- 
une,  jufqu  à ce  qu’on  voie  au-delfous 
eau  un  petit  ciel  d’or.  On  le  laiflTe 
ier,  & lorfqu’on  doit  l’employer,  on 

ou  ’ Partie  dans  une  quantité 
liante  d eau  gommée.  Avec  trente 
les  d or  on  incorpore  trois  parties 
erufe,  & on  l’applique  fur  la  porce- 
- } de  meme  que  les  cou / eurs. 
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Enfin  il  y a une  efpéce  de  porcelaine 
qui  fe  fait  de  la  maniéré  fuivante.  On 
lui  donne  le  vernis  ordinaire , on  la  fait 
cuire  , enfuite  on  la  peint  de  diverfes 
couleurs , & on  la  cuit  de  nouveau.  C’elt 
quelquefois  à deflein  , qu’on  réferve  la 
peinture  après  la  première  cuiffon.  Quel- 
quefois auffi  on  n’a  recours  à cette  fé- 
condé cuiffon  , que  pour  cacher  les  de- 
fauts de  la  porcelaine  , en  appliquant 
des  couleurs , dans  les  endroits  défec- 
tueux. Cette  porcelaine  qui  eft  chargée 
de  couleur,  ne  laiffe  pas  d etre  au  goût  de 
bien  des  gens.  Il  arrive  d’ordinaire  qu’on 
fent  des  inégalités  fur  ces  fortes  de  por- 
celaines, foit  que  cela  ait  ete  neceffaire, 
pour  fuppleer  aux  ombres  de  la  pein- 
ture, oubien  qu’on  ait  voulu  couvrir  les 
défauts  du  corps  de  la  porcelaine.  Quand 
la  peinture  eft  fécheauffi-bien  que  la  do- 
rure , s’il  y en  a , on  fait  des  piles  de  ces 
porcelaines , & mettant  les  petites  dans 
les  grandes,  on  les  range  dans  le  four- 
neau. A 

Ces  fortes  de  fourneauxpeuvent  etre 

de  fer , quand  ils  lont  petits  ; mais  d’or- 
dinaire ils  font  de  terre.  Il  y en  a qui 

lont 
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>rrt  de  la  hauteur  d’un  homme , & pref- 
ue  auflî  larges  que  nos  plus  grands  ton- 
eaux  de  vin.  Ils  font  faits  depiufieurs 
leces , de  la  matière  même  dont  on  fait 
s caiifes  de  porcelaines  : ce  font  de 
rands  quartiers  épais  d’un  travers  de 
3igt , hauts  d un  pied , & longs  d’un 
ed  & demi.  Avant  que  de  les  cuire,  on 
ur  donne  une  figure  propre  à s’arron- 
r . ils  font  places  les  uns  fur  les  autres , 
bien  cimentés.  Le  fond  du  fourneau 
1 ,^e  d<-  terre  d’un  demi-pied,  il  eft 
ace  for  deux  ou  trois  rangs  de  bri- 
ies  epaifles , mais  peu  larges.  A utour 
fourneau  eft  une  enceinte  de  bri- 
es bien  maçonnée , laquelle  a en  bas 

,IS  ou , foupiraux  , qui  font 

mme  les  foufflets  du  foyer?  Cette 
cemte  lailfe  jufqu’au  fourneau  un 
ide  d un  demi  pied , excepté  en  trois 
quatre  endroits  qui  font  remplis , & 
i font  comme  les  éperons  du  fourneau, 
i emeveen  même  tems  & le  fourneau 
enceinte , fans  quoi  le  fourneau  ne 
uroit  le  foutenir.  On  remplit  le  four. 

?r  de  j P0tce^aine  qu’on  veut  cuire 
: leconde  fois , en  mettant  en  pile  les 
1 ome  I,  i 
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petites  pièces  dans  les  grandes.  Quand 
tout  cela  eft  fait , on  couvre  le  haut  du 
fourneau  de  pièces  de  poterie  fembla- 
bles  à celles  du  côté  du  fourneau  : ces 
pièces  qui  enjambent  les  unes  dans  les 
autres,  s’unifient  étroitement  avec  du 
mortier  ou  de  la  terre  detrempée  ; on 
laifie  feulement  au  milieu  uneouverture, 
pour  obferver  quand  la  porcelaine  efl 
cuite.  On  allume  enfuite  quantité  de 
charbon  fous  le  fourneau  ; on  en  allume 
pareillement  fur  la  couverture,  d’où  l’on 
en  jette  des  monceaux  dans  1' cfpace  qui 
efl.  entre  l’enceinte  de  briques  & le  four- 
neau : l’ouverture  qui  efl  au-defîùs  du 
fourneau , fe  couvre  d’une  pièce  de  pot 
caflè.  Quand  le  feu  efl;  ardent , on  re- 
garde de  tems  en  tems  par  cette  ouver- 
ture; & lorfque  la  porcelaine  paroît  écla- 
tante & peinte  de  couleurs  vives  & 
animées , on  retire  le  brader , & enfuite 
la  porcelaine. 

Il  peut  naître  une  penfée  au  fujet  de 
ces  couleurs  qui  s’incorporent  dans  une 
porcelaine  déjà  cuite  &verniflée  parle 
moyen  de  la  cérufe , à laquelle , félon  les 
annales  de  Feoukam,  on  ajoutoit  du  fal- 
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pëtre  & de  la  couperofe.  Si  l’on  em- 
ployoit  pareillement  de  la  cérufe  dans 
les  couleurs  dont  on  peint  des  panneaux 
de  verre  , & qu’enfuite  on  leur  donnât 
une  efpéce  de  fécondé  cuiflon  , cette  cé- 
rufe ainfi  employée  ne  pourroit-elle  pas 
nous  rendre  lefecret  qu’on  avoit  autre- 
fois de  peindre  le  verre, fans  lui  rien  Ôter 
de  fa  tranfparence  ? C’eft  de  quoi  on 
pourra  juger  par  l’épreuve. 

Les  Chinois  avoient  autrefois  l’art  de 
peindre  fur  les  côtés  d’une  porcelaine 
des  poiffons  ou  d’autres  animaux,  qu’on 
n’appercevoit  que  lorfque  la  porcelaine 
étoit  remplie  de  quelque  liqueur  : ils 
appellent  cette  efpéce  de  porcelaine 
m-tjhn  c’eft-à-dire,  azur  eft  mis  en 
preffe,  à caufe  delà  maniéré  dont  l’azur 
placé.  Voici  ce  qu’on  a retenu  de  ce 
fecret  : peut-être  imaginera-t-on  en  Eu- 
rope ce  qui  eft  ignoré  des  Chinois.  La 
Dorcelaine  qu’on  veut  peindre  ainfi,  doit 
hre  fort  mince.  Quand  elle  eft  feche  , 
m applique  la  couleur  un  peu  forte , 
aon  en  dehors , félon  la  coutume , mais 
m dedans  fur  les  côtés  ; on  y peint  com- 
munément des  poiffons , comme  s’il* 
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étoient  plus  propres  à fe  produire  , Iorf- 
qu’on  remplit  latafîe  d’eau.  La  couleur 
une  fois  féchée , on  donne  une  légère 
couche  d’une  efpéce  de  colle  forte  dé- 
liée ^ faite  de  la  terre  même  de  la  porce- 
laine ; cette  couche  ferre  l’azur  entre 
ces  deux  efpéces  de  lames  de  terre. 
Quand  la  couche  eft  féche,  on  jette  de 
l’huile  en  dedans  de  la  porcelaine  ; quel- 
que tems  après  on  la  met  fur  le  moule 
& au  tour  : comme  elle  a reçu  du  corps 
par  le  dedans , on  la  rend  par  dehors  la 
plus  mince  qu’il  fe  peut,  fans  percer  juf* 
qu’à  la  couleur;  enfuite  on  plonge  dans 
l’huile  le  dehors  de  la  porcelaine  : lor£ 
que  tout  effc  fec  , on  la  cuit  dans  le  four- 
neau ordinaire.  Ce  travail  eft  extrême- 
ment délicat , & demande  une  adreffe 
que  les  Chinois  apparemment  n’ont  plus. 
Ils  tâchent  néanmoins  de  tems  en  tems 
de  recouvrer  l’art  de  cette  peinture  ma- 
gique: mais  c’eft  en  vain. 

Quoi  qu’il  en  foit,  on  peut  dire  qu’en* 
core  aujourd’hui  le  bel  azur  renaît  fur 
la  porcelaine  , après  en  avoir  difparu. 
Quand  on  l’a  appliqué , fa  couleur  eft 
d’un  noir  pâle  ; lorfqu’il  eft  fec , & cju’on 
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lui  a donné  l’huile  , il  s’éclipfe  tout-à* 
ait , & la  porcelaine  paroît  toute  blan- 
che. Les  couleurs  font  alors  enfévelies 
bus  le  vernis  ; le  feu  les  en  fait  éclore 
ivec  toutes  leurs  beautés , de  même  k 
)eu  près  que  la  chaleur  naturelle  fait 
ortir  de  la  coque  les  plus  beaux  papil- 
ons,  avec  toutes  leurs  nuances.  Il  faut 
emarquer,  qu’avant  de  donner  l’huile  à 
\ porcelaine  , on  achevé  de  la  polir  , & 
te  lui  ôter  les  plus  petites  inégalités;  on 
p fert  pour  cela  d’un  pinceau  fait  de  pe- 
rtes plumes  très-fines  : on  humeéte  le 
inceau  avec  un  peu  d’eau  ? & on  le 
afie  par-tout  d’une  main  légère. 

Aurefte.,  il  y a beaucoup  d’art  dans 
l maniéré  dont  l’huile  le  donne  à la 
orcelaine,  foit  pour  n’en  pas  mettre 
lus  qu’il  n’en  faut3  foit  pour  la  répan- 
re  également  de  tous  côtés.  A la  por- 
daine  qui  ell  fort  mince  & fort  déliée 
i donne  à deux  fois  deux  couches  lè- 
pres ^d’huile  , fi  ces  couches  étoient 
op  épailfes  , les  foibles  parois  de  la 
fie  ne  pourroient  les  porter.&elles  plie- 
dent  fur  le  champ.  Ces  deux  fortes  de 
mches  valent  autant  qu’une  couche 
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ordinaire  d’huile , telle  qu’ofr  îa  donné 
à la  porcelaine  fine,  qui  eft  fort  robufte  : 
elles  femettent  l’une  par  afperfion,  & 
l’autre  par  immerfion.  D’abord  on  prend 
d’une  main  la  tafle  par  le  dehors , & la 
tenant  de  biais  fur  l’urne  où  eft  le  vernis* 
de  l’autre  main  on  jette  dedans  autant 
qu’il  faut  de  vernis  pour  l’arrofer  par- 
tout. Cela  fe  fait  de  fuite  à un  grand 
nombre  de  tafles  : les  premières  fe  trou-» 
vent  féches  en  dedans  ; on  leur  donne 
l’huile  en  dehors  delà  maniéré  fuivante. 
On  tient  une  main  dans  la  tafle  ; & la> 
foutenant  avec  un  petit  bâton  fous  le 
milieu  de  fon  pied , on  la  plonge  dans 
le  vafe  plein  de  vernis , d’où  on  la  re^ 
tire  auflitôt. 

'On  doit  fe  fouvenir  que  le  pied  de  1$ 
porcelaine  demeure  maflîf  : en  efîèt , ce 
n’eft  qu’après  qu’elle  a reçu  l’huile  , & 
qu’elle  eft  féche  , qu’on  la  met  fur  le 
tour  pour  creufer  le  pied  ; après  quoi  on 

Îr  peint  un  petit  cercle,  &fouventune 
ettre  Chinoife.  Quand  cette  peinture  eft 
féche  , on  vernifle  le  creux  qu’on  vient 
de  faire  fous  la  tafle , & c’eft  la  derniere 
main  qu’on  lui  donne  ; car  auflitôt  après 
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lie  fe  porte  du  laboratoire  au  fourneau* 
our  y être  cuite. 

On  eft  furpris  de  voir  qu’un  homme 
ienne  en  équilibre  fur  les  épaules  deux 
ilanches  longues  & étroites , fur  lef- 
[uelles  font  rangées  les  porcelaines  , & 
[u5il  palïè  ainfi  par  plusieurs  rues  fort 
ieuplées  fans  brifer  fa  marchandife.  A 
i vérité , on  évite  avec  foin  de  le  heurt- 
er tant  foit  peu  ; car  on  feroit  oblige  de 
eparer  le  tort  qu’on  lui  auroit  fait  : mais, 

[ eft  étonnant  que  le  porteur  lui-meme 
égle  fi  bien  fes  pas  & tous  les  mouve- 
nens  de  fon  corps,  qu’il  ne  perde  rien 
le  fon  équilibre. 

L’endroit  où  font  les  fourneaux,  pré- 
ente une  autre  fcène.  Dans  une  efpécç 
le  veftibule  qui  précédé  le  fourneau  5 on 
roit  des  tas  de  cailles  & d’étuis  faits  de 
erre , & deftinés  à renfermer  la  porce- 
aine.  Chaque  pièce  de  porcelaine , pour 
jeu  qu’elle  foit  confidérable,  a fon  etui  a 
es  porcelaines  qui  ont  des  couvercles  , 
:omme  celles  qui  n’en  ont  pas.  Ces  cou- 
vercles , qui  ne  s’attachent  que  foible- 
nent  à la  partie  d’en-bas  durant  la  cuifc 
fon,  s’en  détachent  aifément  par  un  petit 
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coup  qu’on  leur  donne.  Pour  ce  qui  eff 
es  pentes  porcelaines , comme  font  les 
taifes  a prendre  du  thé  ou  du  chocolat , 
elles  ont  une  caifie  commune  à plufieurs. 
-L  ouvrier  imite  ici  la  nature , qui  pour 
cun  e les  fruits , & les  conduire  à une 
Par-aite  maturité , les  renferme  fous  une 
enveloppe , afin  que  la  chaleur  du  foleil 
ne  les  pénétre  que  peu  à peu,  & que  fou 
action  au  dedans  ne  fbit  pas  trop  inter- 
rompue par  1 air  qui  vient  de  dehors  du- 
rant les  fraîcheurs  de  la  nuit. 

Ces  etuis  ont  au  dedans  une  efpéce  de 
p^tit  duvet  de  fable  i on  le  couvre  de 
pouffiére  de  kaolin , afin  que  le  fable  ne 
s attache  pas  trop  au  pied  de  la  coupe, 
qui  fe  place  fur  ce  lit  de  fable,  après  l'a- 
voir preffe , en  lui  donnant  la  figure  de 
la  porcelaine , laquelle  ne  touche  point 
aux  parois  de  fon  etui.  Le  haut  de  cet 
etui  n'a  point  de  couvercle.  Un  fécond 
etui  de  la  figure  du  premier,  garni  pa- 
reillement de  fa  porcelaine,  s'enchafîe 
dedans  de  telle  forte  , qu'il  le  couvre 
tout-a-fait , fans  toucher  à la  porcelaine 
d en-bas  i & c eft  ainfi  qu'on  remplit  le 
fourneau  de  grandes  piles  de  caiffes  de 
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Tfe  toutes  garnies  de  porcelaine  : à la 
veur  de  ces  voiles  épais , la  beauté , & 
Ton  peut  s’exprimer  ainfi , le  teint  do 
porcelaine  n’eft  point  halé  par  far- 
sur  du  feu. 

Au  regard  des  petites  pièces  de  por- 
daine  , qui  font  renfermées  dans  de 
randes  cailfes  rondes , chacune  eft  po- 
e fur  une  foucoupe  de  terre  de  l’é- 
lilfeur  de  deux  écus  , & de  la  largeur 
: fon  pied  ; ces  bafes  font  auflî  femées 
: la  pouflîére  de  kaolin.  Quand  ces  caif- 
s font  un  peu  larges,  on  ne  met  point 
; porcelaine  au  milieu , parce  qu’elle  y 
roit  trop  éloignée  des  côtés , que  par- 
tie pourrait  manquer  de  force  ; s’ou- 
ir  & s?enfoncer , ce  qui  ferait  du  ra- 
ige  dans  toute  la  colonne.  Il  eft  bon 
; fçavoir  que  ces  cailles  ont  le  tiers 
un  pied  en  hauteur,  & qu’en  partie 
les  ne  font  pas  cuites , non  plus  que  la 
>rcelaine.  Neanmoins  on  remplit  en- 
îrement  celles  qui  ont  déjà  été  cuites, 
qui  peuvent  encore  fervir. 

Il  ne  faut  pas  oublier  la  maniéré  dont 
porcelaine  fe  met  dans  ces  caiffes* 
ouvrier  ne  la  touche  pas  immédiate- 
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ment  de  la  main  : il  pourroit  ou  la  caflef  f 
car  rien  n’  eft  plus  fragile , ou  la  faner , 
ou  lui  faire  des  inégalités.  C’eft  par  le 
moyen  d’un  petit  cordon,  quil  la  tire  de 
deflus  la  planche.  Ce  cordon  tient  d’un 
côté  à deux  branches  un  peu  courbées 
d’une  fourchette  de  bois  0 qu’il  prend 
d’une  main  , tandis  que  de  l’autre  il  tient 
les  deux  bouts  du  cordon  croifés  & ou» 
verts  félon  la  largeur  de  la  porcelaine  ; 
c’efl:  ainfi  qu’il  l’environne , qu’il  l’éleve 
doucement , & qu’il  la  pofe  dans  la  caiffe 
fur  la  petite  foucoupe.  Tout  cela  fe  fak 
avec  une  viteffe  incroyable. 

On  a déjà  remarqué, que  le  bas  du  four- 
neau a un  demi  pied  de  gros  gravier  : ce 
gravier  fert  à affeoir  plus  furement  les 
colonnes  de  porcelaines , dont  les  rangs 
qui  font  au  milieu  du  fourneau,  ont  au 
moint  fept  pieds  de  hauteur.  Les  deux 
cailles  qui  font  au  bas  de  chaque  co- 
lonne , font  vuides , parce  que  le  feu. 
n’agit  pas  alfez  en  bas,  & que  le  gra- 
vier les  couvre  en  partie.  C’eft  par  la 
même  raifon,  que  la  cailfe  qui  eft  placée 
au  haut  de  la  pile  , demeure  vuide.  On 
remplit  ainfi  tout  le  fourneau , nelailfant 
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! vuide  qu’à  l'endroit  qui  efl;  immedia- 
ment  fous  le  foupirail. 

On  a foin  de  placer  au  milieu  du  four- 
bu les  piles  de  la  plus  fine  porcelaine  ; 
ms  le  fond  > celles  qui  le  font  moins , 

; à l’entrée  on  met  celles  qui  font  un 
ni  plus  fortes  en  couleur  , qui  font 
)mpofées  d’une  matière  où  il  entre  au- 
nt  de  petunfe  que  de  kaolin  & aux- 
aelles  on  a donné  une  huile  faite  de  la 
[erre  qui  a des  taches  un  peu  noires  ou 
mffes , parce  que  cette  huile  a plus  de 
Drps  que  l’autre.  Toutes  ces  piles  font 
lacées  fort  près  les  unes  des  autres , & 
ées  en  haut,  en  bas  & au  milieu  avec 
uelques  morceaux  de  terre  qu’on  leur 
pplique , de  telle  forte  pourtant , que  la 
amme  ait  un  palfage  libre  pour  s’ infl- 
uer également  de  tous  côtés  ; & peut- 
treeft-ce  là  à quoi  l’œil  & Y habileté 
e l’ouvrier  fervent  le  plus , pour  réuflir 
ans  fon  entreprife  ; afin  d’éviter  cer- 
lins  accidens  à peu  près  femblables  à 
eux , que  caufent  les  obftruètions  dans 
^ corps  de  l’animal. 

Toute  terre  n’eft  pas  propre  à conf- 
ruire  les  cailfes  qui  renferment  la  por- 
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celaine  ; il  y en  a de  trois  fortes  dont 
on  ufe.  L'une  qui  eft  jaune  : eft  affez 
commune:  elle  domine  par  la  quantité 
& fait  la  bafe  ; l’autre  s’appelle  lach 
tou  : c’eft  une  terre  forte  ; la  troifiéme 
qui  eft  une  terre  huileufe,fe  nommejyecw- 
î°u.  Ces  deux  fortes  de  terre  fe  tirent  en 
hiver  de  certaines  mines  fort  profon- 
des , ou  il  n eft  pas  poflîble  de  travailler 
pendant  l’été.  Si  on  les  mêloit  parties 
égales,  ce  qui  couteroit  un  peu  plus, 
les  cailfes  dureroient  long-tems.  On  les 
apporte  toutes  préparées  d’un  gros  Vil- 
lage qui  eft  au  bas  de  la  riviere , à une 
lieue  de  King-te-tching.  Avant  qu’elles 
foient  cuites,  elles  font  jaunâtres^  quand 
elles  font  cuites , elles  font  d’un  rouge 
fort  obfcur.  Comme  on  va  à l’épargne, 
la  terre  jaune  y domine  j & c’eft  ce  qui 
fait  que  les  cailfes  ne  durent  guéres 
que  deux  ou  trois  fournées , après  quoi 
elles  éclattent  tout-à-fait.  Si  elles  ne  font 
que  légèrement  felées  ou  fendues,  on  les 
entoure  d’un  cercle  d’ofier  ; le  cercle  fe 
brûle , & la  caille  fert  encore  cette  fois- 
là  , fans  que  la  porcelaine  en  fouffre.  Il 
faut  prendre  garde  de  ne  pas  remplir 
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; fournée  de caiffes neuves,  lefquelles 
yent  pas  encore  fervi  : il  faut  y en 
ttre  la  moitié  qui  ayent  déjà  été  cui- 
. Celles-ci  fe  placent  en  haut  & en 
; ; au  milieu  des  piles  fe  mettent  cel- 
qui  font  nouvellement  faites.  Autre- 
s , félon  l’hiftoire  de  Feouleam  toutes 
cailles  fe  cuifoient  à part  dans  un 
rneau , avant  qu’on  s’en  fervît , pour 
aire  cuire  la  porcelaine  ; fans  doute 
ce  qu’alors  on  avoit  moins  d’égard  à 
lépenfe , qu’à  la  perfection  de  l’ou- 
ige.  Il  n’en  eftpas  tout-à-fait  de  même 
réfent  ; & cela  vient  apparemment 
ce  que  le  nombre  des  ouvriers  en 
•celaine  s’eft  multiplié  à l’infini. 
Venons  maintenant  à la  conflruéfion 
> fourneaux.  On  les  place  au  fond 
in  allez  long  veftibule,  qui  fert  comme 
loufflets , & qui  en  elt  la  décharge, 
a le  même  ufage  que  l’arche  des 
'reries.  Les  fourneaux  font  préfen- 
nent  plus  grands  qu’ils  n’étoient  au- 
fois.  Alors , félon  le  Livre  Chinois , 
n’avpient  que  fix  pieds  de  hauteur  & 
largeur  ; maintenant  ils  font  hauts  de 
ux  braffes  > & ont  près  de  quatre  braf» 
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fes  de  profondeur.  La  voûte , ainfî 
que  le  corps  du  fourneau  efl:  affez  épaif- 
fe,pour  pouvoir  marcher  defiùs  fans  être 
incommodé  du  feu.  Cette  voûte  n’eft 
en  dedans  ni  platte,  ni  formée  en  pointe  ; 
elle  va  en  s’allongeant,  & elle  fe  rétrécit 
à mefure  qu’elle  approche  du  grand  fou- 
pirail  qui  efl:  à l’extrémité , & par  où 
fortent  les  tourbillons  de  flamme  & de 
fumée.  Outre  cette  gorge  le  fourneau  a 
fur  fa  tête  cinq  petites  ouvertures,  qui 
en  font  comme  les  yeux.  On  les  couvre 
de  quelques  pots  cafles , de  telle  forte 
pourtant , qu'ils  foulagent  l’air  & le  feu 
du  fourneau.  C’eft  par  ces  yeux  qu’on 
juge  fi  la  porcelaine  efl;  cuite.  On  dé- 
couvre l’œil , qui  efl  un  peu  devant  le 

frand  foupirail , & avec  une  pincette 
e fer  on  ouvre  une  des  cailles.  La 
porcelaine  efl  en  état , quand  on  voit 
un  feu  clair  dans  le  fourneau , quand 
toutes  les  cailles  font  embrafées , & fur- 
tout  quand  les  couleurs  failliflent  avec 
tout  leur  éclat.  Alors  on  difcontinuele 
feu , & l’on  achevé  de  murer  pour  quel- 
que tems  la  porte  du  fourneau.  Ce  four- 
neau a dans  toute  fa  largeur  un  foyer 
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*ofond , & large  d’un  ou  de  deux  pieds: 
i le  pafife  fur  une  planche , pour  entrer 
ms  la  capacité  du  fourneau  , & y ran- 
iv  la  porcelaine.  Quand  on  a allumé  le 
u du  foyer,  on  mûre  auffi-tôt  la  porte  5 
y laififant  que  l'ouverture  néceffaire 
uur  y jetter  des  quartiers  de  gros  bois 
>ngs  d'un  pied,  mais  allez  étroits.  On 
laufïe  d’abord  le  fourneau  pendant  un 
mr  & une  nuit,  enfuite  deux  homme® 
uiferelevent  ne  ceflfent  d’y  jetter  du 
ois.  On  en  brûle  communément  pour 
ne  fournée  jufqu’à  quatre-vingt  char- 
es.  A en  juger  par  ce  qu’en  dit  le  Li- 
re Chinois , cette  quantité  ne  devroit 
as  être  fuffifante.  Il  allure  qu’ancien- 
ement  on  brûloit  deux  cens  quarante 
harges  de  bois,  & vingt  déplus  , fi  le 
ems  étoit  pluvieux  , quoi  qu’alors  les 
ourneaux  fulfent  moins  grands  de  la 
noitié  que  ceux-ci.  On  y entretenoit 
l’abord  un  petit  feu  pendant  fept  jours 
c fept  nuits  : le  huitième  jour  on  faifoit 
m feu  très-ardent  ; & il  eft  à remar- 
quer 5 que  les  cailles  de  la  petite  porce- 
aine  étoient  déjà  cuites  à part , avant 
j[ue  d’entrer  dans  le  fourneau.  Auffi  faut- 
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il  avouer, que  l’ancienne  porcelaine  avoit 
bien  plus  de  corps  que  la  moderne. 

On  obfervoit  encore  une  chofe  qui  fe 
négligé  aujourd’hui.  Quand  il  n’y  avoit 
plus  de  feu  dans  le  fourneau , on  ne  dé- 
muroit  la  porte  qu’après  dix  jours  pour 
les  grandes  porcelaines , & après  cinq 
jours  pour  les  petites.  Maintenant  on 
diffère  , a la  vérité , de  quelques  jours  à 
ouvrir  le  fourneau  , & à en  tirer  les 
grandes  pièces  de  porcelaine  ; car  fans 
cette  précaution  , elles  éclateroient  : 
mais  pour  ce  qui  eft  des  petites , fi  le 
feu  a été  éteint  à l’entrée  de  la  nuit , on 
les  retire  dès  le  lendemain  : le  deffein 
apparemment  eft  d’épargner  le  bois  pour 
une  fécondé  fournée.  Comme  la  porce- 
laine eft  brûlante , l’ouvrier  qui  la  retire, 
s’aide  pour  la  prendre,  de  longues  échar- 
pes pendues  à fon  col. 

Après  avoir  brûlé  dans  un  jour  à l’en- 
trée du  fourneau  jufqu’à  cent  quatre- 
vingt  charges  de  bois  , il  eft  furprenant 
que  le  lendemain  on  ne  trouve  point  de 
cendres  dans  le  foyer.  Il  faut  que  ceux 
qui  fervent  à ces  fourneaux,  foient  bien 
accoutumés  au  feu.  On  dit  qu’ils  met- 
tent 
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ent  du  fel  dans  leur  thé , afin  d’en  boire 
ant  qu’ils  veulent  fans  en  être  incom- 
nodes.  Mais  eft-il  aifé  de  comprendre  , 

omment  cette  liqueur  falée  les  défal- 
erer 

Après  tout  ce  qui  vient  d’être  rappor- 
é , il  ne  doit  pas  paroître  étonnant  que 
i porcelaine  foit  fi  chère  en  Europe.  Il 
iut  encore  fçavoir  , qu’outre  le  gros 
ain  des  Marchands  Européens,  &ce- 
ti  que  font  fur  eux  leurs Commiffionnai- 
-S  Cminois  , il  ed  rare  qu’une  fournée 
iuffilfe  entièrement  ; que  fouvent  elle 
f toute  perdue,  & qu  en  ouvrant  le 
urneau,on  trouve  les  porcelaines  & les 
ulTes  réduites  a une  malle  dure  comme 
i rocher , qu’un  trop  grand  feu , oit 
.s  cailles  mal  conditionnées  peuvent 
'Utperdrcjqu’il  n’eft  pas  facile  de  regler 
feu  qu’on  leur  doit  donner,  que  la  na- 
re  du  tems  change  en  un  inftant  l’ac  - 
in  du  feu,  la  qualité  du  fujet  fur  lequel 
agit,  & celle  du  bois  qui  l’entretient, 
inli  pour  un  ouvrier  qui  s’enrichit , il 
en  a cent  autres  qui  fe  ruinent , & qui 
| laiifent  pas  de  tenter  fortune, dans  l’efi- 
rance  dont  ils  fe  datent } de  pouvoic 
Toim  L K 
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amaflfer  de  quoi  lever  une  boutique 
marchand. 

D’ailleurs  , la  porcelaine  que  Ton 
tranfporte  en  Europe  fe  fait  prefque 
toute  fur  des  modèles  nouveaux , fou- 
vent  bizarres , & où  il  eft  difficile  de 
réuffir.  Pour  peu  qu’elle  ait  de  défauts  , 
elle  eft  rebutée  des  Européens , qui  ne 
Veulent  rien  que  d’achevé  ; & dès-là 
elle  demeure  entre  les  mains  des  ouvriers 
qui  ne  peuvent  la  vendre  aux  Chinois , 
parce  qu’elle  n’eft  pas  de  leur  goût.  Il 
faut  par  conféquent  que  les  pièces 
qu’on  prend , portent  les  frais  de  celles 
qu’on  rebute. 

Selon  l’hiftoire  de  King-te-tching  * le 
gain  qu’on  faifoit  autrefois  étoit  beau- 
coup plus  confidérable^que  celui  qui  fe 
fait  maintenant  ; c’eft  ce  qu’on  a de  la 
peine  à croire:  car  il  s’en  faut  bien 
qu’il  fe  fît  alors  un  fi  grand  débit  de 
porcelaine  en  Europe.  Cela  vient  fans 
doute  j de  ce  que  les  vivres  font  main- 
tenant bien  plus  chers  ; de  ce  que  le  bois 
41e  fe  tirant  plus  des  montagnes  voifines 
qu’on  a épuifées  > on  eft  obligé  de  le 
faire  venir  de  fort  loin,  & à grands  frais , 
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e ce  que  le  gain  eff  partagé  maintenant 
itre  trop  de  perfonnes  ; 6c  qu’enfin  les 
uvriers  font  moins  habiles  qu’ils  ne  l’é- 
dent  dans  ces  tems  reculés , & que  par 
l ils  font  moins  fûrs  de  réuffir.  Cela 
eut  venir  encore  de  favarice  desMan- 
arins,  qui  occupant  beaucoup  d’ou- 
riers  à ces  fortes  d'ouvrages , dont  ils 
mt  des  préfens  à leurs  protecteurs  de  la 
our , payent  mal  les  ouvriers  ; ce  qui 
tufe  le  renchériffiement  des  marchan- 
des , & la  pauvreté  des  marchands. 

La  difficulté  qu’il  y a d’executer  cer- 
ins  modèles  venus  d'Europe  , efl  une 
îs  chofes  qui  augmente  le  prix  de  la 
jrcelaine  ; car  il  ne  faut  pas  croire , que 
>us  les  ouvriers  puiffent  travailler  fur 
'us  les  modèles  qui  leur  viennent  des 
lys  étrangers.  Il  y en  a d'impraticables 
la  Chine , de  même  qu’il  s’y  fait  des 
ivrages  qui furprennent  les  étrangers, 
qu’ils  ne  croyent  pas  poffibles  ; en 
)ici  quelques  exemples.  On  voit  ici 
î fanal , ou  une  greffe  lanterne  de  po-r- 
laine  qui  efl:  d’une  feule  pièce  , au  tra- 
its de  laquelle  un  flambeau  éclaire  tou- 
une  chambre  : cet  ouvrage  avoit  été 

K ij  ■ 
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commandé  par  le  Prince  héritier.  Ce 
meme  Prince  commanda  auffi  divers  inC 
trumens  de  mufique  , entr’autres  une 
efpéce  de  petite  orgue,  appellée  t-feng  9 
qui  a près  d’un  pied  de  hauteur,  & com- 
pofée  de  quatorze  tuyaux  , dont  fhar- 
monie  eft  affez  agréable.  On  réuffit  auflï 
parfaitement  aux  flûtes  douces  , aux 
flageolets  , & à un  autre  infiniment 
qu’on  nomme yun-lo  ^ qui  eft  compofé 
de  diverfes  petites  plaques  rondes  un 
peu  concaves,  dont  chacune  rend  un  fon 
particulier.  On  en  fufpend  neuf  dans  un 
quadre  , qui  répond  à divers  étages  5 
qu’on  touche  avec  des  baguettes  comme 
le  tympanon  ; il  fe  fait  un  petit  caril- 
lon, qui  s’accorde  avec  le  fon  des  au- 
tres inftrumens  , & avec  la  voix  des 
muficiens.  Il  a fallu  , dit -on  , faire 
beaucoup  d’épreuves,  pour  trouver  l’é- 
pai fleur  & le  dégré  de  cuiflon  conve- 
nables aux  tons  néceflaires  à un  accord. 
On  s’imagineroit  que  les  Chinois  au» 
roient  pour  cela  le  fecret  d’inférer  un 
peu  de  métal  dans  le  corps  de  ces  por- 
celaines pour  varier  les  fons  ; mais  la  vé- 
rité eft  que  le  métal  eft  fi  peu  capable 
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ï s’allier  avec  la  porcelaine,  que  fi  i’on 
étroit  un  denier  de  cuivre  au  haut 
une  pile  de  porcelaine  placée  dans  le 
ur , ce  denier  venant  à fe  fondre , per- 
çoit toutes  les  caillés , & toutes  les 
arcelaines  de  la  colonne , qui  fe  trou- 
^roient  toutes  avoir  un  trou  au  milieu» 
ien  ne  fait  mieux  voir , quel  mouvem- 
ent le  feu  donne  à tout  ce  qui  eft  réa- 
rmé dans  le  fourneau  : aufli  aflure-t-on 
te  tout  y eft  comme  fluide  & flotant.  - 
Pour  revenir  aux  ouvrages  des  Chi- 
ais un  peu  rares,  ils  réufliflent  princL 
dement  dans  les  grotefques , & dans 
s repréfentations  des  animaux.  Les  ou- 
*iers  font  des  canards  & des  tortues  qui 
attent  fur  l’eau.  Ils  font  des  chats 
sints  au  naturel , qui  portent  fur  leur 
*te  une  petite  lampe , dont  la  flamme 
►rmeles  deux  yeux  de  Y animal  • pen- 
int  la  nuit  les  rats  mêmes  en  font  épou- 
mtés.  On  fait  encore  ici  beaucoup  de 
atues  de  Kouan-in  ( c’eft  une  Déelfe 
débre  dans  toute  laChine.)On  la  repré- 
■nte  tenant  un  enfant  entre  fes  bras,  & 
lie  eft  invoquée  par  les  femmes  ftériles , 
ui  veulent  avoir  des  enfans*  Elle  eft 
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peut  être  comparée  aux  ftatues  anti- 
ques , que  nous  avons  de  Venus  & de- 
Diane,  avec  cette  différence,  que  les 
ftatues  de  Koua-nin  font  très  modeftés. 

Il  y a une  autre  efpéce  de  porcelaine 
dont  1’  exécution  eft  très-difficile , & qui 
par-là  devient  fort  rare.  Le  corps  de  cet- 
te porcelaine  eft  extrêmement  délié  , & 
la  furface  en  eft  très-unie  au  dedans  & 
au  dehors. Cependant  on  y voit  des  mou- 
lures gravées , un  tour  de  fleurs , par 
exemple  , & d’autres  ornemens  lé mb la- 
biés : voici  de  quelle  maniéré  on  la  tra- 
vaille. Au  fortir  de  defïus  la  roue,  on 
Tapplique  deffus  un  moule  ou  font  des 
gravures , qui  s’y  impriment  en  dedans  ; 
au  dehors  on  la  rend  la  plus  fine  & la 
plus  déliée  , qu'il  efi  poflible , en  la  tra- 
vaillant au  tour  avec  le  cifeau,  après 
quoi  on  lui  donne  f huile,  & on  la  cuit 
dans  le  fourneau  ordinaire. 

Les  marchands  Européens  deman- 
dent quelquefois  aux  ouvriers  Chinois 
des  plaques  de  porcelaine , dont  une 
pièce  fafle  le  deflus  d’une  table  , ou  d’une 
chaife , ou  des  quadres  de  tableau  : ces 
ouvrages  font  impoffibles*  Les  plaques 
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i plus  larges  & les  plus  longues  font 
an  pied  ou  environ  : fi  on  va  au-de  là, 
lelque  épaiflfeur  qu’on  leur  donne, 
es  fe  déjettent,  C’eft  pour  cela  qu’au 
u de  rendre  ces  plaques  épaiifes , on 
> fait  de  deux  fuperficies , qu’on  unit 
laiffant  le  dedans  vuide:  on  y met  feu- 
nent  une  traverfe;  & Ton  fait  aux  deux 
tés  deux  ouvertures  pour  les  enchaiTer 
ns  des  ouvrages  de  menuiferie  , ou 
ns  le  dolfier  d’une  chaife  5 ce  qui  a fon 
rement. 

i 

L’hifloire  de  Kïng-te-îching  parle  de 
vers  ouvrages  ordonnés  par  des  En> 
:reurs,  qu’on  s’efforça  vainement  d’e- 
:cuter.  Le  grand  pere  de  l’Empereur 
gnant  commanda  des  urnes  à peu  près 
î la  figure  des  caifles  où  nous  mettons 
?s  orangers  : c’étoit  pour  y nourrir  des 
mts  poiflons  rouges , dorés  & argen- 
s , ce  qui  fait  un  ornement  des  maifons. 
^ut-être  aufîi  vouloit-il  s’en  fervir 
Dur  y prendre  le  bain  ; car  elles  de- 
aient  avoir  trois  pieds  & demi  de  dia- 
tetre , & deux  pieds  6c  demi  de  hauteur, 
<e  fond  devoir  être  épais  d’un  demi 
ied , & les  parois  d’un  tiers  de  pied.  On 
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travailla  trois  ans  de  fuite  à ces  ouvra* 
ges  • & on  fit  jufqu’à  deux  cens  urnes  , 
fans  qu’une  feule  pût  réuffir.  Le  même 
Empereur  ordonna  des  plaques  pour 
des  devans  de  galerie  ouverte.  Chaque 
plaque  devoit  erre  haute  de  trois  pieds  , 
large  de  deux  pieds  & demi , & épaiffe 
d’un  demi- pied.  Tout  cela,  difent  les 
annales  de  King-te-tchmg  ne  put  s’exé- 
cuter ; & les  Mandarins  de  cette  Pro- 
vince préfenterent  une  requête  à l’Em- 
pereur , pour  le  fupplier  de  faire  celfer 
ce  travail. 

Comme  chaque  profefliona  fon  Idole 
particulière  , & que  la  Divinité  fe  com- 
munique ici  aufli  facilement, que  la  qua- 
lité de  Comte  & de  Marquis  fe  donne 
en  certains  pays  de  l’Europe , il  n’eft  pas 
furprenant  qu’il  y ait  un  Dieu  delà  por- 
celaine. Le  Pouja , (c’eft  le  nom  de  cette 
Idole , ) doit  fon  origine  à ces  fortes  de 
defleins,  qu’il  eftimpoflîble  aux  ouvriers 
d’exécuter.  On  dit  qu’autrefois  un  Em- 
pereur voulut  abfolument  qu’on  lui  fît 
des  porcelaines  fur  un  modèle  qu’il  don- 
na. On  lui  repréfenta  diverfes  fois  que 
la  chofe  étoit  impoffible  : mais  toutes 

ces 
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■S  remontrances  ne  fervirent  qu’à  ex- 
ter  toujours  de  plus  en  plus  ion  envie* 
es  Empereurs  font  durant  leur  vie  les 
ivinités  les  plus  redoutées  de  la  Chine, 
ils  croyent  fouvent  que  rien  ne  doit 
Dppofor  a leurs  defirs.  Ees  Officiers 
doublèrent  donc  leurs  foins  , & fis 
erent  de  toute  forte  de  rigueurs  à l’é- 
rd  des  ouvriers.  Ces  malheureux  dé- 
nfoient  leur  argent,  fe  donnoient  bien 
la  peine  & ne  recevoient  que  des 
ups.  L un  d eux  dans  un  mouvement 
defeipoir  fe  lança  dans  un  fourneau 
umc  ^ & il  y fut  confume  à l’infiant  r 
porcelaine  qui  s’y  cuifoit,  en  fortit, 
-on , parfaitement  belle  & au  gré  de 
-mpeieur , lequel  n’en  demanda  pas 
y antage.  Depuis  ce  tems-là  cet  infor- 
mé paffa  pour  un  héros , & il  devint 
is  la  fuite  l’Idole  qui  préfide  aux  ou- 
ges  de  la  porcelaine. 

-*a  poicelaine  étant  dans  une  il  grande 
me  depuis  tant  de  fiécles , peut-être 
haiteroit-on  fçavoir  en  quoi  celle  des 
■miers  tems  diffère  de  celle  de  nos 
rs  ^ & quel  eft  le  jugement  qu’en 
tent  les  Chinois.  Il  ne  faut  pas  dou- 

TomeL  t 


122  R É C U E I T, 

ter  que  la  Chine  n’ait  fes  antiquaires  * 
qui  fe  préviennent  en  faveur  des  an- 
ciens ouvrages.  Le  Chinois  même  efl 
naturellement  porté  à refpeéler  l’anti- 
quité; on  trouve  pourtant  des  défenfeurs 
du  travail  moderne.  Mais  il  n’en  efl  pas 
de  la  porcelaine  * comme  des  médailles 
antiques , qui  donnent  la  fcience  des 
tems  reculés.  La  vieille  porcelaine  peut 
être  ornée  de  quelques  caraéleres  Chi- 
nois , mais  qui  ne  marquent  aucun  point 
cThifloire  ; ainfi  les  curieux  n’y  peuvent 
trouver  qu’un  goût  & des  couleurs,  qui 
la  leur  font  préférer  à celle  de  nos  jours. 
On  dit  en  Europe,  que  la  porcelaine 
pour  avoir  fa  perfeélion  , doit  avoir  été 
longtems  enfévelie  en  terre.  C’efl  une 
fauffe  opinion  dont  les  Chinois  fe  moc- 
quent.  L’hifloire  de  King-te-tching  par- 
lant de  la  plus  belle  porcelaine  des  pre- 
miers tems  , dit  qu’elle  étoit  fi  recher  - 
chée, qu’à  peine  le  fourneau  étoit-il  ou- 
vert , que  les  marchands  fe  difputoient  à 
qui  feroit  le  premier  partagé  : ce  n’efl 
pas-là  fuppofer  qu’elle  dût  être  enterr 
;rée. 

Il  eft  vrai  qu’en  creufant  dans  les  rui- 
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; des  Vle“x  bâtimens , fur  - tout  en 
Voyant  de  vieux  puits  abandonnés  „ 
trouve  quelquefois  de  belles  pièces 
porcelaine,  qui  y ont  été  cachées  dans 
^tems  de  révolution.  Cette  porcelai- 
' f Parce  qu’alors  on  ne  s’avi- 

Se  dficnf°uir  <iue  celle  qui  étoit 

J eule  > ann  de  la  retrouver  après  la 
des  troubles.  Si  elle  eft  eftimée , ce 
t pas  parce  qu’elle  a acquis  dans  le 
de  ia  terre  quelque  nouveau  degré 
jieaute  : c eft  parce  que  fon  an- 
ne  beaute  s eft  confervée  ; & cela 
a fon  prix  a la  Chine,  où  l’on  donne 
rofies  fournies  pour  les  moindres 
ciles  defimple  poterie,  qui  fervoient 
es  Empereurs  Y an  & Chun,  qui  ont 
- plufieurs  fiécles  avant  la  dynaftie 
lang  , auquel  tems  la  porcelaine 
rença  d etre  à l’ufage  des  Empe- 
I out  ce  que  la  porcelaine  acquiert 
filmant  dans  la  terre,  c’eftquel- 
hangement  qui  fe  fait  dans  fon  co- 
ou  li  vous  voulez  dans  fon  teint, 
it  voir  qu’elle  eft  vieille.  La  même 
arrive  au  marbre  & à l’yvoire 
dus  promptement , parce  que  le 

L* . *■ 
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vernis  empêche  l’humidité  de  s’infinuer 
fi  aifément  dans  la  porcelaine. 

Selon  les  annales  de  King-te-tching  * 
il  y a voit  autrefois  des  urnes  qui  le  ven- 
doient  jufqu’à  5*8  ou  yp  taëls,  c eft-à- 
dire  plus  de  80  ecus  1 combien  fe  fe- 
roient-elles  vendues  en  Europe  ? Auffi  , 
dit  le  Livre  , y avoit-il  un  fourneau  fait 
exprès  pour  chaque  urne  de  cette  va- 
leur ; la  dépenle  n’y  étoit  pas  epar- 
gnée. 

Certains  Mandarins  font  à leurs  pro- 
tecteurs de  la  Cour  des  pièfens  de 
vieille  porcelaine  , qu’ils  ont  le  talent  de 
faire  eux-mêmes,  c’eft-à-dire,  qu  ils  ont 
trouvé  l’art  d imiter  1 ancienne  porce- 
laine 5 ou  du  moins  celle  de  la  baffe  an- 
tiquité. La  matière  de  ces'fau xKou-tong. 
ou  de  ces  antiques  contrefaites,  eflunc 
terre  jaunâtre  qui  fe  tire  affez  près  de 
King-te-tching.  Une  affiette  faite  de  cette 
terre  pèle  autant  que  dix  des  ordinaires 
Il  n’y  a rien  de  particulier  dans  le  travai 
de  ces  fortes  de  porcelaines,  fmon  qu  01 
leur  donne  une  huile  faite  de  pierre  jau 
ne,  qu’on  mêle  avec  l’huile  ordinaire 
enforte  que  cette  derniere  domine.  C 
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elange  donne  à la  porcelaine  la  oou- 
ur  d un  verd  de  mer.  Quand  elle  cil 
iite?  on  ia  jette  dans  un  bouillon  très 
'as  fait  de  chapons  & d autre  viande  : 

ie  s Y cuiî:  une  fécondé  fois;  après  quoi 
1 la  met  dans  un  égoût  le  plus  bour- 
ux  quipuiife  fe  trouver,  où  on  la  laide 
mois  Sc  davantage.  Au  fortir  de  cet 
oût,elle  palfe  pour  être  de  trois  ou  de 
atre  cens  ans, ou  du  moins  de  la  dynafi 
des  Mingj  o tries  porcelaines  de  cette 
uleur^  & de  cette  épaiflèur  étoient  ef* 
aees  a la  Cour.  Ces  faufles  antiques 
it  encore  femblables  aux  véritables,  en 
que  lorfqu^on  les  frappe,  elles  ne  ré- 
ment  point,  & que  fi  on  les  applique 
)ref  del  oreille,  il  ne  s’y  fait  aucun 
ardonnement. 

On  eft  prefque  auflî  curieux  à la  Chi- 
des  verres  & des  cryflaux  qui  vien- 
it  d Europe,  qu’on  l’eft  en  Europe 
porcelaines  de  la  Chine  ; cependant 
ïlcjue  eftime  qu’en  falfentles  Chinois, 

1 e5  f°nt  Pas  encore  venus  jufqu’à 
perler  les  mers, pour  chercher  du  ver- 
;n  Europe.  Ils  trouvent  que  leur  por- 
une  eft  plus  d’ufage  3 elle  foufïfe  les 
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liqueurs  chaudes.  On  peut  tenir  une 
tafle  de  thé  bouillant  fans  fe  brûler  , fi 
on  la  fçait  prendre  à la  Chinoife  , ce 
qu’on  ne  peut  pas  faire  même  avec  une 
taffe  d’argent  de  la  même  épaifleur  , & 
de  la  même  figure.  La  porcelaine  a fon 
cclat  ainfi  que  le  verre  ; & fi  elle  eft 
moins  tranfparente  * elle  eft  aufti  moins 
fragile.  Ce  qui  arrive  au  verre  fait  tout 
récemment  , arrive  aulfi  à la  porcelaine  ; 
rien  ne  marque  mieux  une  conftitution 
de  parties  à peu  près  femblables. La  bon- 
ne porcelaine  a un  Ion  clair  comme  le 
verre  : fi  le  verre  fe  taille  avec  le  dia- 
mant , on  fe  fert  aulfi  du  diamant  pour 
réunir  enfemble  & coudre,  en  quelque 
forte  , des  pièces  de  porcelaine  cafiee  5 
c’eft  même  un  métier  à la  Chine.  On  y 
voit  des  ouvriers  uniquement  occupes  à 
remettre  dans  leurs  places  des  pièces  bri- 
fées.  Ils  fe  fervent  du  diamant  comme 
d’une  aiguille,  pour  faire  de  petits  trous 
au  corps  de  la  porcelaine , où  ils  entre- 
ïaffent  un  fil  de  laton  très  délié;  par' 
là  ils  mettent  la  porcelaine  en  état  de 
fervir  , fans  qu’on  s’apperçoive  prefque 
de  l’endroit  où  elle  a été  caflée. 


■■■■■ 
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CHAPITRE  V, 


les  traditions  de  la  Chine  tirent  leur  ori- 
gine de  l Egypte . Si  les  Conquêtes  de 
Sefoflris ont  été poujjees  jufquàla  Chine. 
Différence  des  Hyeroglifes  d'Egypte 
des  CaraEléres  Chinois . S' il  y a des  Caf- 
tes a la  Chine»  Origine  de  la  fameufefète 
des  Lanternes.  Caufe  des  dijettes  des 
fréquens  incendies  qui  arrivent  à la  Chine . 

)N  demande  fi  la  plupart  des  tra- 
ditions de  la  Chine  ne  tirent  pas 
r origine  de  l’Egypte.  Cequiparoît 
trouver,  eft  que  THiftoire  nous  ap- 
;nd  que  Sefoftris  fournit  les  peuples  au 
|a  du  Gange  ? & qu’il  s’avança  jufi 
a 1 Océan  : il  aura  donc  pû  aller  juf* 
à la  Chine  ; & pourquoi  n’y  auroit- 
Das  établi  quelques  colonies  ? Cette 
ijeélure  peut  etre  confirmée  par  une 
uélion  de  plufieurs  coutumes  Chi- 
fes  prefqu’entiérement  conformes  à 
les  des  Egyptiens* 

L iv 
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Voici  en  peu  de  mots  les  faits  hiflo- 
riques,qui  femblent  détruire  cette  con- 
jecture. Sefoftrisle  Conquérant  régnoit 
environ  quinze  fiéclesavantJefus-Chrift. 
Il  paroît  affez  certain  qu’il  fit  la  guerre 
aux  Affyriens  & aux  Scythes;  qu’il  fub- 
juga  la  Phenicie  , la  Syrie , & prefque 
toute  l’Afie  Mineure.  Les  hiftoriena 
Grecs  nous  affurent,  qu’il  ne  fut  que 
neuf  ans  abfent  de  fes  Etats;  qu’il  in- 
terrompit fes  conquêtes  pour  y retour- 
ner , parce  que  fon  frere  Armais  au- 
quel il  avoit  confié  la  régence  de  fort 
royaume  , cherchoit  à s’emparer  du 
trône.  Mais  eft-il  également  certain, qu’il 
ait  pouffé  fes  conquêtes  jufqu’au  Gan- 
ge ; qu’il  y ait  fournis  les  peuples  , ce  qui 
ne  pouvoit  s’exécuter, qu’après  les  expé- 
ditions qui  viennent  d'être  rapportées  ; 
que  du  Gange  il  ait  paffé  à la  Chine, qu’il 
y ait  établi  des  Colonies  ; & élevé  des 
colonnes  comme  autant  de  monumens 
de  fes  viéloTcs,  ainfi  qu’on  affare  qu’il 
le  fai foit  par-tout;  & qu’enfuite  il  foit 
retourné  en  Egypte  pour  en  chaffer  fon 
frere  ? Si  cela  n’eft  pas  impoffible , cela 
eft  du  moins  très-difficile  à croire  ; car 
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ans  ce  tems-là  le  paffage  des  Indes  à la 
"hine  étoit  bien  moins  praticable , qu’il 
e l’eft  maintenant, fur-tout  pour  une  ar- 
îée.  Il  eft  très  incertain,  fi  les  villes  de 
Sochara,  & de  Samarcandfi  utiles  aux 
^aravannes  fubfifloient  déjà  dans  les 
ndes,  & s’il  y avoit  d’autres  femblables 
tapes  en  faveur  des  Commerçans  &des 
T oyageurs. 

Peut-être, dira-t-on, que  Sefoftris  n’en-» 
oya  qu’un  détachement  de  fon  Armée  » 
our  s’informer  de  la  nature  du  pays  & 
:u  caraclére  des  habitans.  Mais  dès  ce 
ems-là,  & même  auparavant , l’entrée 
.e  la  Chine  étoit  interdite  à tous  les 
étrangers , à la  réferve  des  Ambafià- 
[eurs , qu’on  n’admettoit  qu’avec  peu 
ie  fuite.  On  les  traitoit  bien , on  leur 
aifoit  des  préfens  ; mais  on  les  renvoyoit 
ûen  accompagnés  jufqu’à  la  frontière  3 
ans  permettre  à aucun  d’eux  de  refier  à 
a Chine  pour  s’y  établir.  C’efl  ce  qui 
è pratique  encore  aujourd’hui  à l’égard 
le  tous  les  Ambaffadeurs. 

Dira-t-on  que  Sefoftris  à qui  rien  ne 
éfiftoit , & qui  fe  croyoit  le  maître  du 
non  de  > s’abaifïà  jufqu’à  envoyer  un 
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Ambaflàdeur  à la  Chine , en  fupp<v 
iant^qu  ii  la  connût.  N’auroit-il  pas 
plutôt  forme  le  delfein  d’y  entrer  en 
Conquérant,  & ne  fe  feroit-il  pas  per- 
luade,que  les  Chinois  ne  lui  donneroient 
pas  plus  de  peine  que  les  Indiens  ? C’ell 

je  }\  n.e  nous  relie  aucun  vertige 
ans  1 hifloire  Chinoife  , quoi  qu’elle 
parle  fouvent  des  irruptions  qui  ont  été 
faites  par  quelques  nations  plus  voilines , 
parmi  lefquelles  on  pourra , fi  l’on  veut, 
meler  quelques  Egyptiens,  qui  fe  feront 
trouves-la  par  hazard.  Il  efl  probable 
qu  en  ce  rems-là  les  Egyptiens  & Içs 
Chinois  ne  fe  connoifibient  nullement, 
& que  chacune  de  ces  deirc  nations 
croyoit  l'on  empire  le  premier , ou  nlutôt 
“nique  qui  fut  au  monde..  ? 

Ce  nf  font-là,  il  efl  vrai , que  des 
probabilités , qui  paroilîent  le  détruire 
par  le  parallèle  que  l’on  fait  des  coûtâ- 
mes des  deux  Nations. 

On  voit , dit-on , dans  l’une  & dans 
1 autre  des  Hieroglyfes  ; la  divifionpar 
Galles  & Tribus  a la  Chine  comme  en 
Egypte  , même  attachement  aux  an- 
ciennes- coutumes , même  refpeél  pour 
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es  Parens  & pour  les  Vieillards  * même 
mour  pour  les  fciences,  fur- tout  pour 
’aflronomie  , la  fête  des  Lanternes  à la 
jhine  , celle  des  Lumières  en  Egypte  5 
a Metempfycofe , & peut  être  la  per- 
>etuité  des  métiers  • tout  cela  ne  prouve- 
-il  pas  la  communication  entre  les  deux 
ïmpires  ? 

Il  faut  convenir  que  ce  parallèle  frap- 
>e  d’abord , & qu’il  forme  un  grand  pré» 
ugé  pour  la  communication  dont  il  s’a- 
;it  ; cependant  fi  on  l’examine  de  près  & 
:n  détail  , on  verra  qu’il  ne  prouve  pas 
fiez.  Commençons  par  les  Hieroglyfes. 

Ce  font , félon  l’origine  des  deux  mots 
;recsquicompofent  ee  mot  desfymbo- 
es  ou  des  figures  facrées  dont  les  Egyp- 
iens  fe  fervoient  pour  les  dogmes  de 
eur  religion  & de  leur  morale.  Les 
jrecs  les  ont  admirés , & les  ont  fort 
santés.  Plufieurs  Européens  atrès  eux 
es  voyant  fculptées  fur  de  belles  colon- 
ies , ont  cru  d’autant  plus  ailément 
ju’il  y avoit  du  myliére,  qu’ils  ne  les  en- 
:endoient  point. 

Si  dans  ces  tems  où  l’on  ne  connoilîoit 
>as  encore  la  Chine,  on  eût  reçu  par 
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hazard une  infcription  en  caraéhéres  Chi- 
nois , peut  être  les  eut-on  admirés  de 


Sçavans  qui  veulent  paraître  ne  rien 
ignorer , en  auroit-il  donné  une  explica- 
tion de  fa  façon. 

Les  Hieroglyfes  de  l’Egypte  étoient- 
ils  immuables  : le  fens  qu’on  y attaehoit 
étoit-il  tellement  fixe , qu’on  ne  pût  le 
changer , & qu’il  lignifiât  toujours  la 
meme  chofe  5 n y en  â voit-il  que  pour 
les  myftéres  de  la  religion  ; en  avoient- 
ils  auifi  de  communs  pour  l’ufage  ordi- 
naire 1 quand  efî-ce  que  les  Egyptiens 
commencèrent  à en  avoir  ? Ce  font-là 
autant  de  points  que  l’on  ignore  ; & c’eft 
cependant  ce  qu’il  faudrait  fçavoir  pour 
pouvoir  dire  laquelle  de  ces  deux  na- 
tions a profité  des  découvertes  de  l’au- 
tre. 

Les  caraéléres  Chinois  ne  font  Hie- 
roglyfes qu’impr.oprement  , & n’ont 
pas  été  inftitués  plutôt  pour  lefacré  que 
.pour  le  prophane.  Ce  font  des  lignes 
arbitraires, qui  nous  donnent  l’idée  d’une 
chofe, non  par  aucun  rapport  qu’ils  ayent 
avec  la  chofe  lignifiée,  mais. parce  qu’on 
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voulu  par  tel  ligne  lignifier  telle  choie, 
ms  égard  aux  Tons  avec  lefquels  on  les 
rononce  ; de  forte  que  les  différentes 
étions  , qui  fe  fontfervies  dans  la  fuite 
tes  caractères  Chinois  , comme  les  Ja- 
)onois,les  Coréens,  les  Tongkinois  &c. 
es  lifent  avec  les  fions  de  leur  langue  par- 
iculiere , & y attachent  le  même  fens 
jue  les  Chinois. 

Ces  lignes  font  tellement  arbitraires , 
que  fouvent  on  peut  changer  le  nombre 
des  traits  , & leur  configuration  exté- 
rieure , en  leur  laiffant  le  même  fens  & 
la  même  idée.  En  eft-il  de  même  des 
Hieroglyfes  des  Egyptiens  ? Les  na- 
tions voifines  s’en  fervent-elles  ? Y en 
avoit-il  pour  tous  les  ufages  de  la  vie 
civile?  Un  même  Hieroglyfe  pouvoit- 
il  avoir  des  fens  différens , félon  qu’il 
étoit  diverfement  employé  dans  la  fuite 
du  difcours , comme  il  arrive  aux  ca- 
raftéres  Chinois. 

Les  caraétéres  Chinois  furent  inven- 
tés par  Tfang-kuii ^ qui  vivoit  deux  mille 
ans  avanrJefus-Chrift  : y avoit-il  déjà 
pour  lors  des  Hieroglyfes  en  Egypte  ? 
L’unique  conjeéture  que  l’on  puilîê  ti- 
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xer , eft  que  les  Egyptiens  & les  Chinois 
ayant  jette  les  fondemens  de  deux  gran- 
des  monat  chies  y ils  auront  eu  beloin  ds 
fignes  & de  caraétéres  pour  écrire  leurs 
Loix,  & gouverner  les  peuples;  & que 
chacun  en  imagina  de  fon  côté.  Il  n’étoit 
pas  necefiaire  pour  cela  qu’ils  commu- 
mqualfent  eniemble. Ne  voit-on  pas  fou- 
vent  les  nouvelles  inventions  naître  prel- 

qu  en  meme  tems  dans  diderens  endroits 
de  l’Europe '? 

Pour  ce  qui  eft  de  la  perpétuité  des 
métiers  , elle  n’a  jamais  été  à la  Chine. 
Il  y a au  contraire  très  peu  de  Chinois 
qui  veuillent  apprendre  le  métier  de  leur 
pere  ; & ce  n elt  jamais  que  la  néccffité 
qui  les  y contraint.  Auffitôt  qu’ils  ont 
gagné  quelque  argent,ils  pafient  au  rang 
des  Commerçans  ; quelques-uns  même 
tachent  de  devenir  petits  Mandarins. 

La  Metempfycofe  ne  doit  pas  auffi  en- 
trer dans  le  parallèle.  C’eft  unedoélrine 
des  tems  poflérieurs  , qui  a toujours  été 
étrangère  à la  Chine.  Elle  y a été  conf- 
tamment  rejettée  & anathématifée  , 
comme  une  pelle  venue  des  Indes.  Les 
Lettrés  Chinois  ont  écrit  des  Livres 
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ns  nombre  contre  cette  Seéle,  fans 
^anmoins  avoir  pu  l’empêcher  de 
ire  des  progrès  immenfes  , fur  tout 
rmi  le  peuple.  On  ne  voit  partout  que 
Dnzes  & que  Pagodes  , que  l’Empe- 
ur  a encore  bien  plus  multipliés  que 
s prédéceffeurs. 

Palfons  aux  Caftes  & auxTribusque 
>n  dit  être  à la  Chine.  Voici  fans  doute 

1 qui  aura  pu  donner  lieu  à cette  er- 
ur. 

Il  y a des  perfonnes  à la  Chine  qui 
nt  infâmes,  non  pas  d’origine,  mais  par 
profeflîon  qu’ils  exercent^  ils  nepeu- 
int  être  reçus  Mandarins , & le  peuple 
contracte  point  d’alliance  avec  eux. 
sis  font  les  Comédiens  -,  qui  jouent  fur 
1 Théâtre  public  , les  Miniftres  de  dé- 
uche  , les  Corrupteurs  de  la  jeunefle  , 

5 Geôliers , & ceux  qui  dans  les  Tri- 
maux  donnent  la  baftonade  aux  cou- 
bles  quand  la  fentence  du  Juge  l’or- 
>nne.  Ces  gens-là  ne  font  point  de 
aile  : il  n’y  a que  la  mifere , & non  pas 
naiflance , qui  les  engage  dans  ces 
ofeffions  honteufes  ; & leurs  def- 
ndans  peuvent  les  abandonner,  quand 
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ils  ont  de  quoi  vivre  honorablement. 
Il  y a encore  une  autre  efpéce  de 
gens  infâmes  qu’on  appelle  To-min . On 
ne  les  trouve  que  dans  la  province  de 
Tchekiang fur- tout  dans  le  village  de 
Chao-hïmg , où  on  les  oblige  d'habiter 
dans  une  rue  féparée.  Une  leur eft per- 
mis d’exercer  que  le  plus  vil,  & le  plus 
petit  commerce  ; tel  que  celui  de  vendre 
des  grenouilles , & des  petits  pains  fu- 
crés  pour  les  enfans  , de  jouer  de  la 
trompette  devant  les  morts  quand  on 
les  porte  en  terre.  Il  leur  eft  défendu 
d’aller  aux  examens  pour  prendre  des 
grades;  quand  on  impofe  de  dures  cor- 
vées fur  le  peuple  de  la  ville , on  les  fait 
faire  à ces  gens-là,  que  chacun  a droit 
de  maltraiter  impunément  : on  ne  s’allie 
point  avec  eux.  Leurs  femmes  ont  une 
marque  à leurs  tabliers,  qui  les  diftin- 
gue  des  autres  ; ce  font  les  feules  qui 
traitent  des  mariages , & qui  ayent  en- 
trée chez  les  Dames , qui  ont  des  fils 
ou  des  filles  à marier.  Ce  font  elles  qui 
accompagnent  l’époufe.  quand  elle  va  à 
la  maifon  de  fon  époux.  Elles  gagnent 
plus  ou  moins , à proportion  du  talent 

qu’elles 
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belles  ont  de  diflimuler  aux  deux  par- 
es,qui  ne  fe  voyent  la  première  fois  que 
jour  de  leur  mariage, les  défauts  qu'on 
apperçoit  pas  du  premier  coup  d'œil. 
Il  eft  vrai  que  dans  tout  cela  il  y a 
aelque  apparence  de  Cafte  ; & l’on  y 
ira  été  trompé  d’autant  plus  aifément, 
ae  les  Chrétiens  de  cette  ville-là  ne 
auloient  pas  qu’on  admit  au  baptême 
s To-min  ^ qui  paffoient  dans  leur  ef- 
rit  pour  infâmes,  & avec  lefquels  ils  ne 
auloient  avoir  aucune  fociété.  Cepen- 
mt  il  n’y  a rien  moins  que  Cafte, quand 
a fe  donne  la  peine  d’en  examiner  l’o- 
gine.  Car  tous  conviennent,  &même 
s habitans  de  la  ville  de  Koo-hing  que 
"s  To-min  font  les  delcendans  des  plus 
rands  Seigneurs , qui  vécurent  vers  la 
n de  la  Dynaftie  des  Song  que  les  Guers 
etruifirent  ; & parce  que  ces  Seigneurs 
annerent  le  plus  de  peine  aux  Conqué- 
ns,  fe  retranchant  par  tout,  &refufant 
)nftamment  de  fe  foumettre  , ceux 
ai  refterent  du  carnage  qu’on  en  nt 
[rent  condamnés  à vivre  dans  CW- 
ng [■>  & dans  l’état  humiliant,  ou  on  les 
vûs  jufqu’au  commencement  du  rép-ne 
Tome  L M 
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ce  Yong-tching  qui  dans  une  déclara** 
îion  qu'il  fit  contre  une  fi  odieufe  or- 
donnance 3 voulut  que  les  To-min  fuf- 
fent  regardés  comme  Tes  autres  Sujets  5 
qu’ils  pufïent  fe  faire  examiner  & pren- 
dre des  grades  3 afin  d’être  en  état  de 
remplir  les  charges  3 s’il  s’en  trouvoit 
parmi  eux  qui  en  fuflfent  capables. 

Cet  ordre  fut  publié  par-tout  ; & per- 
fonne  n’y  fit  oppofition  3 à la  réferve 
des  Lettrés  de  Chao-hing  3 qui  faifoienr 
confifter  une  partie  de  leur  gloire  dans 
l’humiliation  de  ces  pauvres  malheu- 
reux. Ils  s’oppoferent  à la  grâce  qu’on 
vouloir  leur  faire  3 & allèrent  tumultuai- 
ïement  en  porter  leurs  plaintes  au  Gou- 
verneur de  la  vilie.Celui-ci  fe  trouva  fort 
cmbarraffé  ; car  quand  il  y a de  la  mu- 
tinerie parmi  le  peuple  3 le  Gouverneur 
<eft  fûr  d’être  dépouillé  par  provifion  de 
ion  emploi  3 comme  un  homme  qui  man- 
que de  talent  pour  gouverner.  Il  n’en 
manquoit  pasnéanmoins,  &s’avifa  d’un 
ftratagême  qui  lui  réuflit.  Il  fit  appeller 
à Ion  tribunal  les  notables  des  To-min , & 
il  leur  déclara  en  termes  magnifiques  le 
bienfait  de  l’Empereur  : enfuite  il  ajouta^ 
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ommede  lui-même  3 qu’il  y avoit  des 
onditions  à cette  grâce  3 ~c(ont  la  pre- 
mière étoit  y qu’ils  n’exerceroient  plus 
îur  profeflion  ordinaire.  Alors  ces  pau- 
res  gens  s’écrièrent;  que  pour  leur  faire 
onneur  r on  vouloit  les  faire  mourir  de 
dm,  puifqu’ils  n’avoient  point  d’autres 
moyens  de  fubfifter.  On  fit  des  difficul- 
is  de  part  & d’autre , & l’on  fe  fépara 
ins  rien  conclure.  Après  cela  les  moins 
auvres  desTo-min  quittèrent  Chao-hings 
our  aller  s’établir  ailleurs.  Quelques- 
ns  deux  vinrent  à Peking  ^ & furent  mis 
n charge.  Les  autres  fe  délivrèrent  peu 
peu  de  cét  efclavage. 

Une  autre  efpéce  de  gens  qu’on  nom- 
îe  Kankia  _>  n’eft  guéres  moins  méprifa- 
le.  Ce  font  eux  qui  aujourd’hui  con- 
uifent  des  Provinces  à la  Cour  les  bar- 
ues  chargées  de  ris  pour  les  magafins 
Loyaux.  (Je  furent  les  Empereurs  Yuen 
ui  firent  creufer  ce  fameux  canal , pour 
ranfporter  par  eau  des  Provinces  du 
ud  non-feulement  le  ris , mais  encore 
’autres  chofes  pour  l’ufage  de  la  Cour. 
1s  regardèrent  la  conduite  de  ces  bar- 
bes comme  un  emploi  pénible  & oné- 

Mij 


14 0 R E CUEl£ 
reux;  & ils  y deftinerent  ceux,  qui  pou? 
des  fautes  perfonnelles  étoient  condam- 
nes a l’exil.  Les  uns  furent  faits  Chefs 
de  barque , & les  autres  fimples  Mate- 
lots. On  les  y fit  entrer  chacun  avec 
toute  leur  famille  , & ils  n’ont  point, 
d’autre  maifon  , foit  que  les  barques 
marchent , foit  qu’elles  demeurent  à l’an- 
cre. On  leur  fournit  le  ris  , & tout  ce 
qui  leur  efi:  nécefiaire  pour  leur  fubfif- 
tance.  Plufîeurs  d’entr’eux  devenoient 
riches , parce  que  fans  payer  ni  frais,  ni 
douanne , ils  mettoient  fur  les  barques 
pour  leur  compte  beaucoup  de  marchan- 
difes  qu’ils  vendoient  à Peking.  Cela  a 
duré,jufqu’à  ce  qu’il  leur  ait  été  défendu 
de  charger  pour  eux  ou  pour  autrui  au 
de-la  d"  un  certain  nombre  de  quintaux , 
dont  ils  doivent  payer  trois  ou  quatre 
fois  les  droits  de  douanne  , avant  que 
d’arriver  à Peking.  Ainfi  la  grâce  qui 
leur  a été  faite  comme  aux  autres , de 
pouvoir  fe  faire  examiner  , leur  coûte 
cher , & leur  devient  prefque  inutile  ; 
parce  qu’étant  plus  pauvres  qu’autre- 
fois,  ils  ne  peuvent  fournir  aux  frais 
pour  l’entretien  de  leurs  enfans , dans 
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ie  étude  qui  eft  longue,  lorfqu’il  s’agit 
* parvenir  à quelque  grade. 

Voila  fans  doute  ce  qui  a pu  don- 
r occafion  de  dire , qu’il  y avoit  des 
ailes  a la  Chine  : lî  cela  fuffifoit , on 
>urroit  dire  pareillement  qu’en  Europe 
ux  qui  font  condamnés  aux  galeres  * 
1 a 1 exil , font  une  Cafte  particulière. 
? relie  des  Chinois  a toujours  été  di- 
re en  gens  de  Lettres,  en  gens  de 
uerre , en  Alarchands  , Laboureurs  * 
name  par-tout  ailleurs. 

Venons  maintenant  à la  fête  des  Lan- 
nés , fi  célébré  a la  Chine , & qu’on 
fit  pouvoir  mettre  en  parallèle  avec 
lie  qui  fe  failoit  a Sais , d’où  il  femble 
’elle  ait  pris  fon  origine  ; car  la  Fête 
finoife  eft  bien  plus  recente,  du  moins 
ur  fa  célébrité  , que  celle  d’Egypte 
iportée  par  Hérodote.  La  fête  des 
.nternes  fut  inftituée , pour  féliciter 
Empereurs  & donner  un  fpeciacle 
peuple  au  commencement  de  l’année. 

1 Auteur  Chinois  parle ainfi  de  la  fête 
s Lanternes. 

Sous  1 Empereur  Youi-tong  de  la  Dy- 
ilie  des  Tang , un  certain  nommé  Pom 
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demanda  la  permiflion  de  faire  allumer' 
cent  mille  Lanternes  la  nuit  du  iy  de  la 
première  Lune.  L'Empereur  fortit  de 
fon  Palais  pour  être  témoin  de  ce  fpec- 
tacle  ; & pour  procurer  le  même  diver- 
tilfëment  au  peuple  , il  ordonna  qu’on 
ne  fermeroit  point  les  portes  pendant  la 
nuit ,&  qu’il  feroit  permis  de  fe  promener 
dans  toutes  les  rues  fans  craindre  d’être 
arrêté.  On  lit  dans  le  même  Livre , que 
îe  fondateur  des  Songs  (Fan  pyo  de  J.C.) 
l’Empire  étant  tranquille  , & la  récolte 
ayant  été  abondante , l’Empereur  vou- 
lut que  la  fête  dura  jufqu’au  18  de  la 
même  Lune,  pour  divertir  les  Lettrés 
& le  Peuple,  mais  après  lui  ces  diver- 
• tiffemens  furent  réduits  à trois  jours^ 
Cette  fête  eft  accompagnée  de  divers 
feux  d’artifices. 

Le  même  Auteur  ajoute , que  fous  la 
dynaftie  des  Ycheou  on  allumait  des  lam- 
pes aux  facrifices  qu’on  faifoit  aux  Chan- 
bi  & qu’au  tems  de  la  Dynaftie  des 
Han  * quand  la  Seéle  de  Fo  eut  pénétré 
dans  le  Palais  de  l’Empereur,  ce  Prince 
fit  allumer  dt$  Lanternes  pour  la  rendre 
plus  célébré* 
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Iî  ya  encore  une  autre  Livre  qui  dit, 
ie  fous  la  Dynaftie  des  Tcheou  qui  a 
iré  plus  de  huitfiécles,  un  Empereur 
l’il  ne  nomme  pas  , permit  le  13  de  la 
emiere  Lune  de  fortirla  nuit  dans  les 
es,  c eft-a-dire  ajoute  1 Auteur,  qu’on 
luma  des  Lanternes. 

Voila  tout  ce  qui  fe  trouve  fur  la  fête 
sLanternes.  Quoiqu’elle  foit  ancienne 
a Chine , il  paroit  neanmoins , qu’elle 
1 été  célébrée  que  fous  l’Empereur 
ui-tfong.  Que  l’on  juge  après  cela  qui 
at  les  premiers  en  date  des  Chinois  ou 
s Egyptiens. 

Pour  ce  qui  eft  des  autres  reflèmblan- 
s , qui  fe  trouvent  entre  les  deux  na- 
ns, telles  que  font  leur  inviolable  atta— 
ementaux  anciens  ufages,  le  refpeét 
ur  les^parens , pour  les  loix  les  vieil- 
ds , l’amour  des  feiences  & des  arts  • 

ici  ce  que  1 on  peut  raifonnablement 
penfer. 

Avant  la  difperfion  des  Nations  , les 
”s  enfans  de  Noé,  Sem , Cham  & Ja- 
et  avoient  appris  de  leur  pere , du 
>ins  verbalement,ce  qui  concernoit  les 
mces , & la  doflrine  des  mœurs  fans 
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parler  des  inftruélions  qu’ils  avoient  pu 
recevoir  avant  le  Déluge,  de  ceux  qui 
étoient  plus  âgés  ; car  ils  pouvoient 
en  profiter , puifqu’ils  étoient  déjà  ma- 
riés, quand  ils  entrèrent  dans  l’Arche. 
Noé  continua  fans  doute  à lesinftruire. 
S’il  eût  voulu  favorifer  l’un  plutôt  que 
l’autre , fon  choix  ne  fût  pas  probable- 
ment tombé  fur  Cham , ce  fils  peu  ref- 
peétueux,  & maudit  dans  fa  pofterité, 
de  laquelle  font  fortis  les  Egyptiens; 
mais  bien  plutôt  fur  Sem  & Japhet,  qui 
étoient  des  enfans  de  bénédiction.  Ce 
dernier  & fes  defcendans  oublièrent 
bientôt  les  inftruélions  qu’ils  avoient  re- 
çues ; mais  il  n’en  fut  pas  de  même  des 
defcendans  de  Sem , qui  ont  peuplé  la 
Chine.  Ils  formèrent  de  bonne  heure  un 
grand  Empire  , qu’ils  entreprirent  de 
gouverner  comme  une  feule  famille. 
C’étoit  le  moyen  de  perpétuer  les 
grandes  régies  pour  les  mœurs , & pour 
les  fciences,  qu’ils  avoient  reçues  de 
leurs  ancêtres. 

Les  Egyptiens  furent  auffi  des  pre- 
miers , ou  même , fi  on  les  en  croit  les 
premiers  de  tous  qui  formèrent  un  Em- 
pire* 


'Vv?i 

V-  % S • 

. v-v.  • • 


' 

•V4  • vv  . \ * ; 

'lül  *r-.' 


» Observations,  iqy 

Hre , & qui  cultivèrent  les  fciences  ; ils 
'eumrent,fi  l’on  veut, mieux  que  les  Chi- 
iois , parce  qu’ils  avoient  peut-être  plus 
ie  génie  & d application  à l’étude.  Mais 
près  tout  on  peut  dire , que  les  Chinois 
* les  Egyptiens, fans  s’être  rien  commu- 
uque  depuis  leur  réparation,  fe  reffem- 
>lent  en  beaucoup  de  chofes;  chacun  de 
an  côté  ayant  fait  valoir  plus  ou  moins 
jn  rond  , tiré  de  la  mêmefource,  félon 
i diverfité  de  fon  efprit , qui  elt  d’ordi- 
aire  bien  différent  entre  les  freres , & 
lus  encore  parmi  les  defcendans.  ’ 
Mais  ce  qui  cil  étonnant , ell  que  l’on 
ompare  les  Chinois  avec  les  Egyptiens 
ir  le  refpeét  pour  les  parens  & les  vieil- 

. , ,,faut  ^onc  clue  ceux-ci  ayent  eu 

ien  de  1 horreur  du  péché  de  leùr  pere. 

,a  uinerence  qu’il  y a aujourd’hui  entre 
?s  deux  Nations , ell:  que  l’une  elt  pref- 
Je  eteinte , & que  l’autre  fubfilte  tou- 
urs  fur  le  même  pied.  Que  font  deve- 
is  maintenant  les  Egyptiens  ? Où  font 
urs  fciences , leurs  loix , leurs  coûtu- 
es.  il  ne  relie  de  leur  grandeur  que 
■s  mafures  , & des  colonnes  brifées 
ec  leurs  infcriptions.  Leurs  vain- 
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queurs  ont  tout  détruit , parce  que  leur 
Royaume  n’étoit  ni  aflfez  grand , ni  aflez 
peuplé  , pour  les  arrêter  dans  leurs  Con- 
quêtes. 

La  Chine  par  une  raifon  toute  con- 
traire,vaincue  plufieurs  fois , a réduit  fes 
Vainqueurs, en  les  aflujettiffant  à fes  ufa- 
ges  ; & les  a tellement  changés  , qu’en 
peu  detems,  on  ne  les  reconnoilfoit  plus. 
Les  Conquérans  de  la  Chine  n’ont  pu 
changer  ni  le  caraélére,ni  la  langue  de  la 
Nation  Chinoife.  Ils  n’ont  pas  même  pu 
introduire  celle  qui  leur  étoit  propre 
dans  les  villes,  où  ils  tenoient  leur  Cour. 
En  un  mot , leurs  defcendans  font  de- 
venus Chinois. 

La  dynaflie  des  Km  & des  Yuen  en  eft 
une  preuve  fenfible  , laquelle  eft  con- 
firmée par  les  Tartares  Mantcheous  qui 
font  encore  aujourd'hui  fur  le  trône.  Ils 
n’ont  pû  changer  que  k forme  des  ha- 
bits , & obliger  les  peuples  à fe ^couper 
les  cheveux.  Tout  le  refte  fubfitfe  com- 
me auparavant  , il  n’y  a guéres  que  cent 
ans  , qu’ils  font  maîtres  delà  Chine  ; & 
ils  font  déjà  Chinois  pour  les  mœurs , 
pour  les  maniérés } & pour  la  figure.  On 
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te  parle  que  Chinois  même  à Pékin 8c 
tans  les  maifons  des  Mantcheous.  Ils 
3nt  meme  obligés  d’envoyer  leurs  en- 
ms  a 1 Ecole, pour  apprendre  à lire  8c  à 
crire  en  Tartare,  afin  de  pouvoir  en- 
er  dans  les  Tribunaux  où  les  deux 
tngues  font  en  ufage  ; & dans  les  Pro- 
mces , on  ne  fçait  ce  que  c’eft  que  de 
arler  Mantcheou. 

Mais  quel  efl  celui  des  enfans  de  Sem, 
ont  les  Chinois  tirent  leur  originel  II 
t tres-probable  que  c’eft  de  Jeétan. 
idet  de  Phalegd’un  & l’autre  fils  d’He- 
"r.  Voici  les  raifons  fur  lefquelles  cette 
biniou  eft  appuyée. 

La  première,  efl:  que  l’Ecriture  après 
"numerat  on  des  treize  enfans  de  Jec- 

n’  ^ : Et  faEla  habhatio  eorum 
MeJJapergentibus  ufque  Sephar  montent 
ientalemJ  G en.  cap.  ro.  v.  30.  Le  pays 
Mis  demeurèrent,  s’étendoit  depuis 
forue  de  Méfia,  jufqu’à  Sephar  , qui 
: une  montagne  du  côte'  de  i’Orient. 

2 mont  Sephar  efi  dans  l’Arabie  comme 
1 en  convient  ordinairement.  Ce  n’efi: 
tllement  une  de  ces  montagnes  qui 
"ment  le  mont  Imaus  , dont  l’extré- 

N ij 
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mité  méridionale  dans  le  Thibet  s’ap^ 
pelle  Cmàjlas  ; une  autre  partie  où  le 
Gange  prend  fa  fource,  s’appelle  Lan * 
qucr)  les  parties  du  Nord  jufqu’àla  JLar- 
tarie  s’appellent  Belgians  „ & aujour- 
d’hui Althai.  Ce  font  des  paflages  pour 
venir  à !a  Chine , qui  n’étoient  pas  con-r 
nus  de  Jeclan;  & ces  noms  font  pofté- 
rieurs  à ceux  qui  ont  les  premiers  habite 
les  montagnes. 

La  fécondé  raifon , eft  que  l’Empe- 
reur Yao  eft  auffi  appelle  par  les  Chinois 
Yao-tang . nom  qui  reflemble  fort  à Jec- 
tan  , dont  lui  pu  fes  enfans  ont  peuplé 
la  Chine. 

Mais  quel  que  foit  celui  des  enfans 
de  Sera  dont  font  fortis  les  Chinois  , il 
paroît  qu’en  entrant  dans  la  Chine , ils 
en  fermèrent  la  porte  après  eux  ; & iis 
ont  toujours  été  fort  exaéls  à ne  l’ouvrir 
qu’aux  Ambafladeurs  étrangers.  Ce 
qui  doit  paraître  furprenant  , eft  que 
leurs  voifins  du  côté  de  l’Occident , de- 
puis le  Thibet  en  allant  au  Nord  jufqu’à 
Cbamo , qui  font  auffi  fans  doute  des 
defcendans  de  Sem  , foient  fi  différens 
des  Chinois  pour  les  mœurs  , pour  la 
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ngue,  pour  les  traits  du  vifage , & 
)ur  la  configuration  extérieure  de  tout 
corps. 

Ce  font  gens  groffiers , ignorans  , fai» 
îans  ; défauts  effentiels  , mais  rares 
n*mi  les  Chinois.  Quand  il  vient  quel* 
a’un  de  ces  Tartares  à Pekjng^  & qu’on 
amande  aux  Chinois  la  raifon  de  cette 
fférence,  ils  répondent  chont-ton  cache , 
te  cela  vient  de  l’eau  & de  la  terre  9 
eft-à-dire  de  la  nature  du  pays, qui  opé» 

: ce  changement  fur  les  corps , & même 
ir  l’efprit  de  ces  habitans. 

Palfons  aux  difettes  fi  fréquentes  à la 
hine.  Comment  fe  peut-il  faire  , dit- 
i , qu’un  peuple  laborieux  , fobre  , in* 
tftrieux,  qui  habite  le  plus  beau  pays 
a monde  & le  plus  fertile  , qui  eft 
ouverné  par  des  Princes , dont  la  pré* 
3yance  & la  fageffe  font  le  principal 
iraélére  , foit  fi  fouvent  expofé  à celui 
? tous  les  fléaux,  qu’il  eft  le  plus  aifé  à 
nduftrie  humaine  d’éviter  ; tandis 
u’on  voit  en  Europe  des  pays  Hérites 
ibités  par  des  peuples  qui  manquent 
ï plufieurs  de  ces  avantages  , & qui 
^pendant  n’éprouvent  jamais  , ou  pref- 
te  jamais  la  famine  ? N iij 
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Pour  repondre  à cette  objeélion  y îf 
fuffiia  cie  faire  les  obfervations  fuivan- 
tes.  Dans  un  tems  de  difette  ? la  Chine 
ne  peut  tirer  aucun  fecours  de  fes  voi- 
Pns  ^ au  contraire  elle  efl  obligée  de  leur 
en  fournir.  En  commençant  par  la  pro- 
vince de  Yun-nan & en  remontant  vers 
le  Nord  par  les  provinces  de  K oer-tcheou* 
de  Se-tchuen  & de  Chenjî  jufqu’à  la 
gîande  muraille  , on  ne  trouve  que  des 
montagnes  affreufes , peuplées  la  plupart 
de  Sauvages  qui  ont  leurs  Chefs  , leurs 
loix,  & qui  parlent  une  langue  diffé- 
rente. Us  font  fouvent  des  irruptions 
dans  le  plat  pays  , & défiaient  de  gran- 
des contrées  , fans  qu’on  ait  jamais  pu 
jufqu’ici  les  fou  mettre. 

Au  Nord  de  la  Chine  font  les  Mon- 
gaux 5 nation  foumife  à la  vérité,  mais 
née  pareffeufe  , & qui  ne  féme  du  millet 
cjue  pour  fon  mage.  Leurs  troupeaux 
fupp.eent  à ce  qui  leur  manque  pour 
leur  nourriture. 

Au  Nord-Effeft  la  province  de Leao * 
long  très  fertile  , mais  trop  éloignée  de 
Peking,  pour  que  1 on  p ui île  tranfporter 
les  grains  de  cette  province^  ce  qui  n’eil 
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■uéres  praticable  qu’en  hiver, 

La  Corée  ne  fournit  point  de  grams 
la  Chine.  Les  provinces  de  Kiang-naro 
c de  Tche^klang  ont  la  mer  à l’Orient  & 
i Japon  à trois  ou  quatre  journées  : ce- 
iendant  aucun  de  leurs  vaiileaux  ne  s eft 
azardé  d’y  aller  chercher  des  vivres , 
□it  que  le  Japon  déjà  trop  peuple  n en 
it  pas  de  refte , ou  que  depuis  qu’il  a 
-rmé  fes  ports  ^ il  y ait  trop  d avanies 

efluyer. 

La  province  de  Fokien  au  Sud  tou- 
he  à la  mer,&  vis-à-vis  d elle  a 1 Lie  de 
7ormofe , dont  il  n y a qu  une  liziere 
[ui  appartienne  à la  Chine.  Quand  elle 
ouffre  de  la  difette , il  faut  lui  fournir 
les  vivres. 

La  province  de  Quaiîg-tong  n a rien 
lu  Sud , que  la  mer  '&  des  terres  éloi- 
gnées. Ain  fi  en  parcourant  toutes  les 
provinces  de  la  Chine , il  fera  vrai  de 
lire, qu’il  faut  quelle  fe  nourrifife  d’elle- 
nême , & quelle  tire  de  fes  différentes 
provinces , de  quoi  faire  fublifter  cette 
ouïe  innombrable  d’habitans. 

Quand  la  récolte  manque  dans  une 
Province  ? ou  feulement  dans  une  Con* 

Niv 
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trée,  foit  par  une  féchereife  extraordi- 
riaii  e,,  foit  par  quelque  inondation  fubite3 
les  grands  Mandarins  ont  recours  aux 
greniers  publics;  mais  fouventles  trou- 
vant. vuides , ils  font  faire  des  informa- 
tions , qu'ils  différent  d'envover  à la 

Cour  parce  , ne  ce  font  te  nivelles 

deiagreables.  Ces  informations  ou  mé- 
moriaux arrivés  aux  Tribunaux  de  Pe- 
fiug  partent  par  plufieurs  mains,  & ne 
_Oih  portés  qu  après  plufieurs  jours  â 
Empereur.  Aullîtôt  ce  Prince  ordonne 
auxGrands  de  s’affembler,&  de  délibérer 
iur  les  moyens  de  foulager  la  mifere  du 
peuple.  En  attendant, il  fait  de  très  belles 
Déclarations.  Vient  enfuitela  réfolution 
des  Tribunaux.  On  nomme  des  Manda- 
rins pour  aller  foulagerles  Provinces  dé- 
foiees.  Si  1 on  veut  qu'ils  fartent  diligen- 
ce, on  leur  fournit  des  chevaux  de  porte; 
& alors  ils  font  nourris  aux  dépens  du 
Public  : fi  on  ne  les  leur  offre  pas,  il  faut 
qu’ils  marchent  à leurs  frais  ; & alors  ils 
demandent  du  tems  pour  le  préparer  à 
leur  départ.  Après  bien  des  délais , ils 
fe  mettent  enfin  en  chemin  t mais  ceux 
qui  fouffrent  ont  du  tems  de  refte  pour 
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lourir  de  faim , avant  que  le  remède 
rrive. 

Si  les  greniers  publics  fe  trouvent 
>uvent  vuides , c’eft  que  les  grands 
landarins  qui  en  ont  foin, en  confient  la 
arde  à de  vraies  harpies.  Ce  font  des 
>ups  affamés  qui  gardent  une  berge- 
e.  Ces  canailles  ufent  de  mille  artifices 
our  voler.  Aufll  arrive-t-il  une  difette  ? 
,es  greniers  publics  fe  trouvent  pref- 
u’entierement  dégarnis.  Les  Manda-- 
ns  & les  Officiers  fubalternes  font  pu- 
is : mais  cela  ne  remédie  point  au  mal 
réfent  ; le  peuple  attend  , efpére , &i 
îeurt  fans  être  foulage. 

La  fécondé  caufe  ae  la  difette  vienf 
e ce  qu’on  ne  ménage  pas  aflez  les 
rains,&  qu’on  en  fait  une  confommation 
tonnante  pour  faire  du  vin , de  l’eau 
e vie,  ou  de  la  raque. 

La  difette  n’efl:  pas  le  feul  inconve* 
ient  de  cette  raque;  elle  eft  encore  la 
mfe  la  plus  ordinaire  des  fréquens  in- 
sndies , qui  arrivent  dans  les  villes , 
îr-tout  à Peking.  Voici  comment  les 
Chinois  ne  boivent  ni  vin, ni  raque, qu’ils 
e l’ayent  fait  chauffer.  C’ell  fur-tout  le 
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foir , avant  que  de  fe  coucher , qu’ils  efî 
font  ufage  , principalement  les  Mar- 
chands , les  Artifans  & les  Soldats.  Ils 
ont  chacun  dans  la  chambre  où  ils  cou- 
chent, un  fourneau  de  pierre  à charbon  ; 
où  ils  font  cuiye  le  ris,  le  thé , & chauffer 
en  même  tems  l’eflrade  de  briques  où  ils 
couchent.  C’ed  fur  le  même  fourneau  , 
que  le  foir  ils  font  chauffer  cette  forte  de 
boilïbn  : ils  la  prennent  en  mangeant  des 
herbes  ralées  , & s’enivrent  à peu  de 
frais.  Si  par  mégarde , ou  étant  à moitié 
ivres , ils  iaiifent  tomber  de  cette  raque 
dans  le  feu , la  flamme  s’élève  bientôt 
jufqu’au  plancher*  quin’efl:  fait  que  de 
nattes  d’ofler*  ou  de  chaflîs  de  papier, 
& dont  la  hauteur  n’eft  que  de  trois  ou 
quatre  pieds  au-deflus  de  la  tête  d’un 
homme.  Alors  dans  un  inftant  toute  la 
chambre  eft  en  feu;&  parce  que  les  bou- 
tiques ou  couchent  les  Marchands  , 
& la  plupart  des  maifons  du  peuple  ne 
font  pas  féparées  de  leurs  voifins  par  de 
maitreffes  murailles,  que  fouvent  les 
charpentes  font  liées  enfemble  , le  feu 
s’étend  avec  rapidité , & fait  de  grands 
ravages  avant  qu’on  ait  pu  l’éteindre. 
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CHAPITRE  VI. 

«* 

uraBére  des  Chiriguanes.  Difpofition  dê 
leurs  Bourgades . Leurs  parures.  Leurs 
vetemens.  Leurs  mariages . La  fcience 
de  leurs  Médecins.  Leurs  coutumes  à la 
naijjance  de  leurs  Enfans.  Leurs  de- 
voirs envers  les  Morts.  Leur  opinion  fut 
T état  de  ïamt  féparée  du  corps • 

Es  Bourgades  des  peuples  de  l’À* 
j mérique  méridionale  font  difpofées 
i forme  de  cercle  , & la  place  en  eft  le 
mtre  : ils  font  fort  fujets  à s’enivrer 
’une  liqueur  très-forte  que  font  leurs 
:mmes  ; 6c  ils  ne  reconnoiflènt  aucune 
)ivini.té.  Lorfqu’ils  font  chez  eux  , ils 
ont  d ordinaire  tout  nuds.  Ils  ont  pour- 
mt  des  culottes  de  cuir  ; mais  le  plus 
>uvent  ils  les  portent  fous  le  bras. 
)uand  ils  voyagent,  ils  fe  mettent  un 
olet  de  cuir  pour  fe  garantir  des  épi- 
es , dont  leurs  forêts  font  remplies. 
Leurs  femmes  ne  fe  couvrent  que  de 
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quelques  vieux  haillons  * qui  leur  peff^ 
dent  depuis  la  ceinture  jufqu’aux  ge^ 
îioux.  Elles  ont  les  cheveu^  longs  & 
bien  peignes  • au-deffus  de  là  tête  elles 
fe  font  une  efpéce  de  couronne , qui  a 
aflfez  bon  air.Elles  fe  peignent  d’ordinaire 
le  vifage  d’un  rouge  couleur  de  feu  * & 
tout  le  refte  du  corps * lorfqu’il  y a quel- 
que fête  où  l’on  doive  s’enivrer.  Les 
hommes  fe  contentent  de  fe  tracer  fur 
le  vifage  quelques  lignes  de  la  même 
couleur*  auxquelles  ils  ajoutent  quelques 
gros  traits  noirs.  Quand  ils  font  peints 
de  la  forte , hommes  & femmes*  ils  ont 
un  air  effroyable.  Les  femmes  fe  percent 
la  lèvre  inférieure  ; & elles  y attachent 
un  petit  cylindre  d’étain  * ou  d’argent  ? 
ou  de  réfine  tranfparente. 

Les  garçons  & les  filles  jufqfra  l’â- 
ge de  douze  ans  n’ont  pas  le  moindre 
vêtement  ; c’eft  une  coutume  générale- 
ment établie  parmi  tous  les  peuples  de 
l’Amérique  méridionale.  Leurs  armes 
font  la  lance  * Tare  & les  flèches.  Les 
femmes  y font  du  moins  aufll  habiles  que 
les  hommes. 

Leurs  mariages  * fi  l’on  peut  leur 
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'onner  ce  nom , n’ont  rien  de  fiable.  Un 
nari  quitte  fa  femme  quand  il  lui  plaît: 
le-là  vient  qu’ils  ont  des  enfans  dans 
>refque  toutes  les  Bourgades.Dans  une, 
ls  fe  marient  pour  deux  ans  ; & ils  vont 
mfuite  fe  remarier  dans  une  autre. 

Ce  prétendu  mariage  fe  fait  fans  beau- 
:oup  de  façon.  Lorfqu’un  Indien  recher- 
:he  une  Indienne  pour  fa  femme,  il  ta- 
:he  de  gagner  fes  bonnes  grâces , en  la 
■égalant  pendant  quelque  tems  des  fruits 
le  fa  moiffon , & du  gibier  qu’il  prend 
\ la  chaffe  ; après  quoi  il  met  à fa  porte 
mï  faifceau  de  bois.  Si  elle  le  retire,  & 
e place  dans  fa  cabanne  , le  mariage  eft 
:cnclu  ; fi  elle  le  laiffe  à la  porte  , il  doit 
^rendre  fon  parti , & chaffer  pour  une 
autre. 

Ils  n’ont  point  d’autres  Médecins  , 
qu’un  ou  deux  des  plus  anciens  de  la 
Bourgade.  Toute  la  fcience  de  ces  pré- 
rendus Médecins  confifte  à faufiler  aa- 
cour  du  malade,  pour  en  chaffer  la  ma- 
ladie. 

Lorfqu’une  fille  a atteint  un  certain 
âge , on  l’oblige  de  demeurer  dans  fon 
hamac  , qu’on  fufpend  au  bout  du  toît 
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de  Ja  cabanne  ; le  fécond  mois  on  baille 
le  hamac  jufqu  au  milieu]  & le  troifiéme 
mois , de  vieilles  femmes  entrent  dans  la 
cabanne  armees  de  bâtons.  Elles  courent 
de  tous  côtes, en  frappant  tout  ce  qu’el- 
les^ rencontrent , & pourfuivant,  à ce 
qu  elles  difent , la  couleuvre  , qui  a pi- 
qué la  fille , jufqu  a ce  que  l’une  d’elles 
mette  fin  a ce  manege  en  difant , qu’elle 
a tué  la  couleuvre. 

Quand  une  femme  a mis  un  enfant  au 
monde  , c eft  la  coutume  que  fon  mari 
obferve  durant  trois  ou  quatre  jours  un 
jeune  fi  rigoureux , qu’il  ne  lui  eft  pas 
meme  permis  de  boire.  Ils  n’abandon- 
nent point  leurs  morts,  comme  d’autres 
peuples  barbares.  Quand  quelqu’un  de 
leur  famille  eft  décédé , ils  le  mettent 
dans  un  pot  de  terre  proportionné  à la 
grandeur  du  cadavre  , & l’enterrent 
dans  leurs  propres  cabannes.  C’eft  pour- 
quoi tout  autour  de  chaque  cabanne  on 
voit  la  terre  élevée  en  efpéce  de  talut, 
félon  le  nombre  de  pots  de  terre  qui  y 
font  enterrés. 

Les  femmes  pleurent  les  morts  trois 
fois  le  jour  ] dès  le  matin  , à midi , & 
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ers  le  foir.  Cette  cérémonie  dure  pill- 
eurs mois , & autant  qu'il  leur  plaît, 
iette  forte  de  deuil  commence  meme 
jffitôt  qu’ils  jugent  que  la  maladie  efi: 
angéreufe  : trois  ou  quatre  femmes  en- 
ironnent  le  lit  du  malade  avec  des  cris 
c des  hurlemens  effroyables , & cela 
ure  quelquefois  quinze  jours  de  fuite, 
æ malade  aime  mieux  qu’on  lui  rompe 
. tête  , que  de  n’être  pas  pleuré  de  la 
>rte  ; car  fi  on  manquoit  à cette  céré- 
îonie  ce  feroit  un  figne  infaillible,  qu’il 
’eftpas  aimé.  Ils  croyent  l’immortalité 
e famé  : mais  fans  fçavoir  ce  qu’elle 
evient  par  la  fuite.Ils  s’imaginent  qu’au 
artir  du  corps,  elle  efi:  errante  dans  les 
roffailles  des  bois  qui  font  autour  de 
,urs  Bourgades.  Ils  vont  la  chercher 
aus les  matins  ; laffés  de  la  chercher 
^utilement,  ils  l’abandonnent. 

Ils  tirent  mauvais  augure  du  chant 
e certains  oifeaux  ; d’un , fur-tout , 
ni  efi:  de  couleur  cendrée,  & qui  n’efl: 
as  plus  gros  qu’un  moineau.  S’ils  fe 
mettent  en  voyage  , & qu’ils  l’enten- 
Lent  chanter , ils  ne  vont  pas  plus  loin  , 
k retournent  à fondant  chez  eux. 
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Du  refie  les  Magiciens  & les  Sor- 
ciers , qui  font  fortune  chez  d'autres 
Sauvages  , font  parmi  eux  en  exécra- 
tion ils  les  regardent  comme  des  pelles 
publiques. 


CHAPITRE  VIL 


De  l’Ifle  de  Tfong-ming.  Fruits  qui  y croif - 
fent.  Manière  de  cultiver  le  ris.  Récolte 
du  coton.  Comment  on  le  prépare.  Efpéce 
de  terre  d'où  don  tire  le  fel.  La  manière 
de  tirer  ce  fel  de  la  terre,  Carattére  de  ces 
Infulaires . 
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'Ifle  de  TfongmingAàns  la  provin 
de  Nangking,  n’elt  féparée  àl'Oueft 
que  par  un  bras  de  mer , qui  n'a  pas  plus 
de  cinq  ou  fix  lieues  ; elle  efl  fituée  fous 
le  ‘3  3 degré  de  latitude  Nord. 

La  manière  dont  cette  Ifle  a com- 
mencé de  fe  peupler  > ne  lui  efl  pas  fort 
honorable.  C'étoit  anciennement  un 
pays  fauvage  & défert  > tout  couvert  de 
rofeaux.  On  y reléguoit  les  bandits  & 

les 
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fcélérats  , dont  on  vouloir  purger 
Impire.  Les  premiers  qu’on  y débar- 
a fe  trouvèrent  dans  la  nécemté,ou  de 
rirparla  faim,  ou  de  tirer  leurs  ali- 
ms  du  fein  de  la  terre.  L’envie  de  vi- 
^ les  rendit  afîifs  Se  induftrieux.  Ils 
fricherent  cette  terre  inculte  : ils  en 


■adhèrent  les  plantes  inutiîes;ils  feme- 
it  le  peu  de  grains , qu’ils  avoient ao- 
rtes ; & iis  ne  furent  cas  long-terns 

S i O 


is  recueillir  le  irait  de  leurs  travaux. 


a bout  de  quelques  années , une  partie 
terroir,  qu’ils  avoient  cultivé , devint 
ertile  , qu’elle  leur  fournit  abondam- 
mt  de  quoi  vivre. 

C’eft  ce  qui  fit  naître  la  penfée  a quel- 
es  familles  Chinoifes  qui  avoient  de 
peine  àfubfifter  dans  le  Continent  de 
nir  habiter  une  terre  , dont  la  culture 
uvoit  les  tirer  de  l’extrême  indigence, 
elles  étoient.  Elles  fetranfplanterent 
ne  dans  l’Ifie,  & partagèrent  entré- 
es tout  le  terrein.  Mais  ces  nouveaux 
nus  ne  pouvant  défricher  toute  Te- 
ndue du  terroir  , qu’ils  s’étoient  don- 
e , appellerent  dans  la  fuite  à leur 
tours  d’autres  familles  du  Continent* 

T&me  L O 
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Ils  leur  cédèrent  à perpétuité  une  par- 
tie des  terres,  à condition  néanmoins 
qu’elles  payeroient  tous  les  ans  en  diver- 
ses denrées  une  rente  proportionnée  à la 
récolte. 


L’Ifle  de  Tfongming  n’étoit  pas  alors 
d’une  auffi  valle  étendue,  qu’elle I’eft à 
préfent.  Dans  la  fuite  des  tems  plufieurs 
petites  Mes  s’étant  réunies,  elles  formè- 
rent enfin  toutes  enfemble  un  terrein  con- 
tinu , qui  a environ  vingt  lieues  de  lon- 
gueur & cinq  à fix  de  largeur. 

Il  n’y  a dans  tout  le  pays  qu’une  feule 
ville  , qui  eft  du  troifiéme  ordre , fi  on 
la  compare  aux  autres  villes  de  l’Empire. 
La  campagne  eft  coupée  d’un  nombre 
infini  de  canaux  propres  à recevoir  les 
eaux  du  Ciel  qui  s’y  amaffent , & qui 
enfuite  s’écoulent  dans  la  mer.  Le  ter- 
rein  y eft  uni  ; on  n’y  voit  point  de 
montagnes.  Les  canaux  font  bordés 
de  chauffées  fort  élevées,  pour  mettre  la 
campagne  à couvert  des  inondations. 

L’air  du  pays  eft  temperé.  Il  eft  fain, 
quoique  les  pluies  qui  tombent  en  abon- 
dance,fur-tout  au  printemps,  & au  mi- 
lieu de  l’été,  le  rendent  fort  humide.  Le 
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•and  froid  n’y  dure  pas  plus  de  douze 
urs  : mais  la  chaleur  y dure  près  de 
>ux  mois;&  elle  feroit  excefiive,  il 
le  n’étoit  modérée  par  des  pluies  d’o~ 
ge  accompagnées  d’éclairs  & de  ton- 
dre. Il  vient  deux  ou  trois  fois  l’année 
x côté  du  Nord-Eft  de  terribles  oura- 
ms , qui  renverfent  tout.  Au  refte  le 
lys  eft  fort  agréable.  La  multitude  des 
aifons  dont  la  campagne  eft  lemée,  pré- 
nte  à la  vue  le  fpeélacle  le  plus  char- 
ant.  D’efpace  en  efpace  on  voit  de 
:os  Bourgs  , où  il  y a quantité  de  bou- 
ques  de  marchands , qui  ont  en  abon- 
mce  tout  ce  qu’on  peut  défirer. 

Déplus,  il  y a entre  chaque  Bourg 
itant  de  maifons  répandues  ça  & là  à la 
impagne , qu’il  y a de  familles  occu- 
ées  au  labour.  Les  grands  chemins  3 
ui  font  étroits , parce  que  le  terrein  y 
(l  extrêmement  ménagée , font  bordés 
e petites  maifons  de  marchands , qui 
endent  des  rafraîchiflemens  aux  V oya- 
eurs.  On  s’imagineroit  que  prefque 
Dure  rifle  dans  les  endroits  où  elle  eft  le 
lieux  cultivée,n’eft  qu’un  Village  d’une 
tendue  immenfe. 

Qij 
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Mais  ce  qui  paroîtra  étonnant,  efl 
que  la  multitude  innombrable  des  habi- 
tans , dont  cette  Ifle  efl:  peuplée , puifle 
fubfifler.  Ce  qu’il  y a de  plus  commun 
dans  cette  Ifle  font  les  oyes , les  canards 
domefliques  & les  poules.  En  hiver,  les 
côtes  de  la  mer  font  toutes  couvertes  de 
canards  fauvages  qu’on  prend  dans  des 
pièges.  On  y nourrit  aufll  quantité  de 
bufles  ; mais  ils  ne  fervent  qu’au  labour  : 
ils  font  fi  dociles , qu’un  jeune  enfant 
s’end  rend  le  maître,  & les  conduit  par- 
tout oîi  il  veut. 

La  terre  y porte  peu  de  fruits.  Le 
meilleur  efl:  le  qui  efl:  de  la  groffeur 
de  nos  pommes.  On  y voit  auiïî  des  me- 
lons d’eau, dont  la  chair  efl:  rouge,  & 
remplie  d’une  eau  fraîche  & fucrëe.  Le 
terroir  ne  fouffre  point  de  vignes;  ce- 
pendant toute  flfle  a du  vin  en  abon- 
dance. Les  habitans  ont  trouvé  le  fecrec 
d’en  faire  d’alfez  bon  d’une  efpéce  par- 
ticulière de  ris, différent  de  celui  dont  ils 
fe  nourriffent.  Voici  comment  ils  s’y 
prennent  pour  faire  ce  vin.  Ils  laiflènt 
tremper  le  ris  dans  l’eau  avec  quelques 
ingrédiens  qu’ils  y jettent,pendant  vingt, 


* 
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quelquefois  trente  jours  ; ils  le  font 
ire  enfuite  , quand  ils  Font  liquéfié  au 
1 : il  fermente  aufli-tôt , & fe  couvre 
tne  écume  vaporeufe  aflfez  femblable 
'elle  de  nos  vins  nouveaux  ; fous  cette  “ 
urne  fe  trouve  un  vin  très-pur:  on  le 
e au  clair, & on  le  verfe  dans  des  vafes 
terre  bien  vernilfés.  Delà  lie  qui  refte, 
fait  une  eau  de  vie , qui  n’eft  guéres 
fins  forte  que  celle  de  France. 

La  fituation  de  fille  feroit  juger , 
e la  plupart  de  fes  habitans  s’occupe- 
lent  de  la  pêche  ; néanmoins  il  y en  a 
:s-peu  qui  foient  pêcheurs  de  profef- 
n.  Le  poifion  qu’on  y trouve  de  toute 
)ece  vient  du  côté  de  la  Terre-ferme  ; 
e infinité  débarqués  qui  en  font  char- 

es , y abondent  en  certaines  faifons 
l’année. 

Un  des  poilïons  que  les  Chinois  efil- 
mt  davantage  , & qui  péfe  environ 
arante  livres , eft  celui  quils  appel- 
tt  1 Encunvalfé.  Ils  le  nomment  ainfi , 
rce  qu’effeélivement  il  a fur  le  dos , 

IS  1^ ventre,  & aux  deux  côtés  une 
te  d écaillés  tranchantes , rangées  en 
ne  droite , & pofées  les  unes  fur  les 
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autres, à peu  près  comme  font  les  tuiles 
fur  nos  toîts.  C’eft  un  poilfon  excellent, 
dont  la  chair  eft  fort  blanche , & qui 
reflfemble  à celle  du  veau  pour  le  goût. 

Quand  le  tems  eft  doux.on  pêche  une 
autre  forte  de  petit  poiflon  fort  délicat, 
que  les  gens  du  pays  appellent  poiflon 
de  farine , à caufe  de  fon  extreme  blan- 
cheur ; & parce  que  fes  prunelles  noires 
femblent  être  enchaflfées  dans  deux  pe- 
tits cercles  d’argent  fort  brilîans. 

A peine  cette  pêche  eft-elle  finie, que 
des  côtes  de  la  province  de  Tche-kiang; 
il  arrive  de  grands  vaififeaux  chargés 
d’une  autre  efpéce  de  poilfon  frais,  qu  on 
nomme  le  poiflon  jaune  a caufe  de  fa 
couleur  : il  reflfemble  aux  morues  de 
Terre-neuve. 

Quelque  grand  que  foit  le  commerce, 
qui  s’en  fait  dans  fille  , il  ne  fuftiroitpas 
pour  nourrir  une  multitude  prodigieufe 
de  fes  habitans;  ainfi  ils  font  venir  en- 
core une  quantité  furprenante  de  poif- 
fon falé  des  côtes  de  la  mer , qui  s’é- 
tendent depuis  l’embouchure  du  Kiang 
jufqu'à  la  province  de  Chan-tong. 

La  terre  n eft  pas  la  même  dans  toute 
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[fie  ; il  y en  a de  trois  fortes  > dont  le 
pport  eft  bien  différent.  La  première 
t fituée  vers  le  Nord  , & ne  fe  cultive 
>int.  Les  rofeaux  qui  y croiffent  natu- 
llementjfont  d’un  revenu  très  conftdé- 
ble.  On  emploie  une  partie  de  ces  ro~ 
aux  à bâtir  les  maifons  à la  campagne  ; 
utre  partie  fert  à brûler , & fournit  le 
auffage  non-feulement  à tout  le  pays  , 
ns  encore  à une  partie  des  côtes  voi- 
ies  de  la  Terre -ferme. 

La  fécondé  efpéce  de  terre  eft  celle3 
si  depuis  la  première  s’étend  jufqu’à 
mer  du  côté  du  Midi.  Ces  Titulaires 
it  tous  les  ans  deux  récoltes  : l’une  de 
ainSj  qui  eft  générale  5 fe  fait  au  mois 
Mai  ; l’autre  fe  fait  de  ris  ou  de  co- 
ti  ; celle-là  au  mois  de  Septembre  , & 
lle-ci  un  peu  après.  Leurs  grains  font 
froment , forge , & une  efpéce  de  blé 
rbu  > qui  quoique  femblable  au  feigle 
pourtant  d’une  autre  nature. 

La  culture  du  ns  eft  la  plus  pénible» 
ss  le  commencement  de  Juin3  ils  inon- 
nt  leurs  campagnes , de  l’eau  des  ea- 
ux , qui  les  envirpnnent , & qui  com» 
iniquent  de  tous  côtés.  Ils  emploient 
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pour  cela  certaines  machines, femblableg 
aux  chapelets  dont  on  fe  fert  en  Europe.* 
pour  deffécher  les  marais , ou  pour  vui- 
der  les  batard’eaux  : enfuite  ils  donnent 
à cette  terre  trois  ou  quatre  labours  con- 
sécutifs , & toujours  le  pied  dans  l’eau* 
Après  ce  premier  travail , iis  rompent 
les  mottes  de  terre  avec  la  tête  de  leur 
hoyau,  & par  le  moyen  dune  machine 
de  bois  fur  laquelle  un  homme  fe  tient 
debout, & eft  tiré  par  un  bufle  qu’il  con- 
duit , ils  unifient  le  terroir  , afin  que 
Feau  fe  répande  par-tout  à une  égale 
hauteur.  Alors  ils  arrachent  le  ris , qu’un 
mois  auparavant  ils  avoient  feftie  fort 
épais  dans  un  autre  canton  ; & ns  le 
tranfpîantent  plus  clair  dans  le  terroir 
préparé.  Quand  le  ris  commence  a pa- 
roître  , leur  foin  doit  être  d’arracher  les 
mauvaifes  herbes  qui  feroient  capables 
de  rétouffer.  Ils  doivent  encore  veiller, 
fur-tou  t dans  les  grandes  chaleurs, à ce  que 
leurs  champs  foient  toujours  inondés  des 
eaux  de  la  mer,  qui  rempliffent  leurs 
canaux.  Ce  qu’il  y a de  furprenant , eft 
que  ces  eaux  , qui  font  falées  pendant 

tout  le  relie  de  l’année, deviennent  dou- 
ces a 
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es  5 ùc  propres  a fertilifer  leurs  terres, 
recifement  au  tems  qu’ils  en  ont befoiri 
our  les  cultiver. 

La  maniéré  dont  ils  pilent  le  ris  a 
uejque  chofe  de  fingulier.  Ce  ris  naît 
~vetu  d une  peau  rude  & dure,  comme 
elle  de  l’orge.  Le  ris  étant  en  cet  état , 
n le  fait  cuire  légèrement  dans  l’eau  , 
n le  fait  fécher  au  foleil,  on  le  pile  à 
•ulîeuis  repnfes.  Quand  on  la  pilé  pour 
première  fois , il  fe  décharge  de  h 
*oiTe  peau  , la  fécondé  fois  qu’on  le 
le , il  quitte  la  pellicule  rouge , qui  eff 
L-deffous3&  fc  fait  plus  ou  moins  blanc. 
Ion  l’efpéce  de  ris  ; car  il  y en  a de  plus 
2 trente  fortes:  il  ne  fort  point  farineux 
concailé  comme  le  ris  d'Europe  ; mais 
efttres  beau  & entier. 

La.  récolté  du  coton  demande  moins 
: foins  & de  fatigues  que  celle  du  ris. 
s jour  même  qu’ils  ont  moilfonné  leurs 
?ds  3 ils  fément  le  coton  dans  le  même 
amp  3 & ils  fe  contentent  de  remuer 
ec  un  ratcau  la  lurface  de  la  terre, 
uand  cette  terre  a été  humeélée  par  la 
aie  pu  par  la  rofée  , il  fe  forme  peu  à 
u un  arbriffeau  de  la  hauteur  de  deux 
i 01m  L p 
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pieds.  Les  fleurs  paroiflent  au  commen- 
cement ou  vers  le  milieu  du  mois  d’ Août; 
d’ordinaire  elles  font  jaunes  , & quel- 
quefois rouges.  A cette  fleur  fuccédeun 
bouton,  qui  croît  en  forme  d’une  goufle 
de  la  groffeur  d’une  noix.  Le  quarantiè- 
me jour  depuis  la  fleur,  cette  goufle 
s’ouvre  d’elle-meme  ; & fe  fendant  en 
trois  endroits , elle  montre  trois  ou  qua- 
tre petites  enveloppes  de  coton  d’une 
blancheur  extrême , & de  la  figure  des 
coques  devers  à foie.  Elles  font  atta- 
chées au  fond  de  la  goufle  ouverte  , & 
contiennent  les  femences  de  l’année  fui- 
vante.  Alofs  il  efl:  tems  de  faire  la  récol- 
te ; néanmoins  quand  il  fait  beau  tems , 
on  faille  le  fruit  encore  deux  ou  trois 
jours  expofé  au  foleil  : la  chaleur  l’enfle, 
& le  profit  en  efl:  plus  grand. 

Comme  toutes  les  fibres  du  coton 
font  fortement  attachées  aux  femences 
qu’elles  renferment  , on  fe  fert  d’un 
rouet  pour  les  en  féparer.  Ce  rouet  a 
deux  rouleaux  fort  polis , l’un  de  bois  9 
& l’autre  de  fer  de  la  longueur  d’un 
pied  , & de  la  groffeur  d’un  pouce.  Us 
|bnf  tellement  appliqués  l’un  à l’autre  A 
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n y paroit  aucun  vuide.  Tandis 
une  main  donne  le  mouvement  au 
‘mier  de  ces  rouleaux  , & que  le 
d le  donne  au  fécond , l’autre  main 
r applique  le  coton  , qui  fe  détache 
le  mouvement,  & palfe  d’un  côté  , 
îdant  que  la  femence  refte  nue  & 
îouillee  de  l’autre.  On  carde  enfuite 

'oton , on  le  file , & on  en  fait  de* 
es* 

[1  y a une  troifiéme  forte  de  terre, 
eftfiérile  en  apparence  , & qui  ce- 
dant eft  d’un  plus  grand  revenu  que 
tes  les  autres.  G’efl:  une  terre  grife , 
indue  par  arpens  en  divers  cantons 
Ifle  du  cote  du  Mord  .3  on  en  tire 
fi  grande  quantité  de  fel , que  non- 
ement  toute  l’Ifle  en  fait  fa  provision, 
s qu’on  en  fournit  encore  à ceux  de 
re-ferxne,  qui  viennent  en  chercher 
étement  pendant  la  nuit.  Ils  l’ache- 
a ;un  prix  modique  j à caufe  des  rif* 

> qu’ils  courent  ; car  s’ils  font  furpris 
es  Mandarins,  leurs  barques, & leurs 
font  confîfqués  , & de  plus  ils  font 

damnes  a quatre  ou  cinq  années  de 
ref 
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Il  ne  feroit  pas  facile  d’expliquer; 
comment  il  fe  peut  faire  que  certaines 
portions  de  terre  difperfées  dans  tout  un 
pays , fe  trouvent  fi  remplies  de  fel , 
qu’elles  ne  produifent  pas  un  feul  brin 
d’herbe , tandis  que  d’autres  terres , qui 
leur  font  contiguës , font  très  fertiles  en 
bled  & en  coton.  Il  arrive  même  fou- 
vent  , que  celles-  ci  fe  remplirent  de  fel , 
tandis  que  les  autres  deviennent  propres 
à être  enfemencées.  Ce  font- là  de  ces 
fecrets  de  la  nature , que  l’efprit  humain 
s’efforceroit  vainement  de  pénétrer. 

Voici  de  quelle  maniéré  on  tire  le  fel 
de  cette  terre.  On  l’unit  d’abord  comme 
une  glace  , & on  l’éleve  un  peu  en  talut, 
afin  d’empêcher  que  les  eaux  ne  s’y  ar- 
rêtent. Quand  le  foleil  en  a féché  la  fur- 
face  , & qu’elle  paroît  toute  blanche  des 
particules  de  fel,  qui  y font  attachées  , 
on  l’enleve , & on  la  met  en  divers  mon- 
ceaux , qu’on  a foin  de  bien  battre  de 
tous  côtés , afin  que  la  pluie  ne  puiffe  pa< 
s’y  infinuer.  Enfuite  on  étend  cette  terre 
fur  de  grandes  planches  un  peu  pan- 
chées , & qui  ont  des  bords  de  trois  ou 
quatre  doigts  de  hauteur  ; puis  on  verfe 
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Bus  une  certaine  quantité  d'eau  dou- 
9 laquelle  pénétrant  par- tout,  en- 
ine  en  s’écoulant  toutes  les  particules 
fel  dans  un  grand  vafe  de  terre,  où 
e tombe  goutte  à goutte  par  un  petit 
îal  lait  exprès. 

^ette  terre  ainlî  épurée  ne  devient  pas 
îr  cela  inutile.  On  la  met  à quartier  ; 
bout  de  quelques  jours  quand  elle  eft 
he , on  la  réduit  en  poulliére , après 
)i  on  la  répand  lur  le  terrein , d’où 
î a été  tirée;  elle  n’y  a pas  demeuré 
t a huit  jours , qu’il  s’y  mêle  comme 
>aravant  une  infinité  de  particules 
fel , que  l’on  tire  encore  une  fois  de 
Tiême  maniéré. 

landis  que  les  hommes  travaillent 
fi  a ia  campagne  , les  femmes  avec 
rs  enfans  s’occupent  dans  des  caban- 
: bâties  fur  le  lieu  même  à faire 
filür  les  eaux  falées.  Elles  en  rem- 
uent de  grands  baffins  de  fer  fort  pro- 
ds , qui  fe  pofent  fur  un  fourneau  de 
re,  perce  de  telle  forte,  que  la  (lam- 
fe  partage  également  fous  les  baffins* 

> exhale  en  fumée  par  un  long  tuyau, 
ffe  en  forme  de  cheminée  à l’extré- 

P iij 
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mité  du  fourneau.  Quand  ces  eaux 
lées  ont  bouilli  quelque  tems  , elles 
s’épaifilfent , & fe  changent  peu  à peu 
en  un  fel  très  blanc  , qu’on  remue  fans 
celle  avec  une  large  efpatule  de  fer,  juL 
qu’à  ce  qu’il  foit  entièrement  fec. 


CHAPITRE  VI IL 

Sur  les  Arts  &*  la  Médecine  des  Indiens* 

POint  de  Nation  qui  égale  les  In- 
diens pour  tout  ce  qui  concerne  les 
Arts  méchaniques.  Les  ouvriers  y ont 
une  adrefie,  & une  habileté  qui  furprend. 
Ils  excellent  fur-tout  à faire  de  la  toile,. 
Elle  eft  d’une  fi  grande  finelfe , que  des 
pièces  fort  longues  & fort  larges  pour- 
raient palfer  fans  peine  au  travers  d’une 
bague. 

Si  l’on  déchire  en  deux  une  pièce  de 
moulfeline  , & qu’on  la  donne  à racom- 
moder  aux  rentrayeurs  Indiens  , il  efl 
impofiible  de  découvrir  l’endroit  où  elle 
aura  été  rejointe,  quand  même  on  y au- 


t>j  O b s e r v a T r o n s.  1 75* 

: fait  quelque  marque  pour  le  recon- 
tre. Ils  raffemblent  fi  adroitement  les 
rceaux  d’un  vafe  de  terre  ou  de  por- 
dne  , qu’on  ne  peut  s’appercevoir 
il  ait  été  brifé. 

Les  Orfèvres  y travaillent  en  filigra- 
avec  une  délicatefle  infinie.  Ils  imi- 
t parfaitement  les  ouvrages  d’Euro- 
, fans  que  la  forge  dont  ils  fe  fervent, 
leurs  autres  outils  , leur  reviennent  à 
s d’un  écu. 

Le  métier  dont  fe  fervent  les  Tiffe- 
s ne  coûte  pas  davantage  ; &avec  ce 
tier , on  les  voit  accroupis  au  milieu 
leur  Cour,  ou  furie  bord  du  chemin, 
/ailler  à ces  belles  toiles  qui  font  re~ 
:rchées  dans  tout  le  monde. 

On  n’a  pas  befoin  ici  de  vin  pour 
■e  de  l’eau  de  vie.  On  en  fait  avec  du 
>p,  du  fucre,  quelques  écorces , & 
dques  racines  ; & cette  eau  de  vie 
de  mieux , & eft  auflî  forte  que  celle 
Europe. 

On  peint  des  fleurs , & on  dore  fort 
n fur  le  verre.  On  ne  peut  s’empêcher 
dmirer  certains  vafes  de  leur  façon 
près  à rafraîchir  l’eau,  qui  n’ont  pas 
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plus  d’épaiffeur  que  deux  feuilles  de  pa- 
pier collées  enfemble. 

Les  Bateliers  Indiens  rament  d’une 
maniéré  bien  différente  des  Européens  ; 
c’eft  avec  le  pied  ^ qu’ils  font  jouer  l’a- 
viron,&  leurs  mains  leur  fervent  cChypch 
mochlion . 

La  liqueur  que  les  Teinturiers  cm- 
pîoyent  3 ne  perd  rien  de  fa  couleur  à la 
Idîîve. 

Les  Laboureurs  en  Europe  piquent 
leurs  bœufs  avec  un  aiguillon  pour  les 
faire  avancer  ; les  Indiens  ne  font  fi  tri- 
plement que  leur  tordre  la  queue.  Ces 
animaux  font  très  dociles;  ils  font  in* 
Rruits  à fe  coucher,  & à fe  relever,  pour 
prendre  & pour  dépofer  leur  charge. 

On  fe  fert  dans  les  Indes  d’une  efpéce 
de  moulin  à bras  pour  rompre  les  cannes 
de  lucre  , qui  ne  revient  pas  à dix  fols. 

Un  Emouleur  fabrique  lui-même  fa 
pierre  avec  de  la  laque  & de  l’émeril. 

Un  Maçon  carrelera  la  plus  grande 
laie,  d’une  efpéce  de  ciment  qu  il  fait 
avec  de  la  brique  pilée  & de  la  chaux  -, 
fans  qu’il  parodie  autre  chofe  , qu’une 
feule  pierre  , beaucoup  plus  dure  que 
le  tuf. 
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On  fait  des  auvents  très  longs , quel- 
quefois même  de  quarante  pieds  , larges 
- huit,&  épais  de  quatre  à cinq  pouces 
fon  éleve  , & qu’on  attache  à la  mu- 
ille  par  un  feul  côté  , fans  y mettre  au- 
m autre  appui. 

C’eft  avec  une  corde  à plufîeurs  nœuds, 
ae  les  Pilotes  prennent  la  hauteur.  Ils 
1 mettent  un  bout  entre  leurs  dents,  & 
ir  le  moyen  d’un  bois,  qui  eft  enfilé 
ins  la  corde , ils  obfervent  facilement 
queue  de  la  petite  Ourfe,  qui  s’ap- 
elle  communément  l’Etoile  du  Nord, 
u l’Etoile  Polaire. 

La  chaux  fe  fait  d’ordinaire  avec  des 
aquillages  de  mer  ; celle  qui  fe  fait  de 
oquilles  de  Limaçon  fert  à blanchir  les 
îaifons,  & celle  de  pierre  à mâcher  avec 
es  feuilles  de  betel.  On  en  voit  qui  en 
rennent  par  jour  gros  comme  un  œuf. 

Le  beurre  fe  fait  dans  le  premier  pot 
ui  tombe  fous  la  main.  On  fend  un  bâ- 
>n  en  quatre , & on  l’étend  à propor- 
[on  du  pot  ou  eft  le  lait;  enfuite  on 
ourne  en  divers  fens  ce  bâton , par  le 
loyen  d une  corde  qui  y eft  attachée, 
<:  au  bout  de  quelque  tems  le  beurre  fe 
touve  fait. 
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Ceux  qui  vendent  le  beurre  ont  le  fe- 
cret  de  le  faire  pafler  pour  frais,  quand  il 
efl  vieux , & qu’il  fent  le  rance.  Pouf 
cela  on  le  fait  fondre  : on  y jette  enfuite 
du  lait  'aigre  & caillé  ; & huit  heures 
apres  on  le  retire  en  grumeaux , en  le 
païfantparun  linge. 

Les  Chymiftes  employent  le  premier 
pot  qu  ils  trouvent  pour  revivifier  le  cy- 
nabre,  &pour  les  autres  préparations  du 
mercure , ce  qu’ils  font  d’une  manière 
fort  fimple.  Ils  n’ont  pas  de  peine  à ré- 
duire en  poudre  tous  les  métaux.  Us  font 
grand  cas  du  talc , & du  cuivre  jaune  ^ 
qui  confirme , à ce  qu’ils  difent,  les  hu- 
meurs les  plus  vifqueufes , & qui  lève 
les  obflru  étions  les  plus  opiniâtres. 

Les  Médecins  font  plus  refervés  que 
ceux  d’Europe  à fe  fervir  du  foudre  ; ils 
le  corngenravec  le  beurre  : ils  font  auffî 
jetter  un  bouillon  au  poivre  long  , & 
font  cuire  le  pignon-cflnde  dans  le  lait. 
Ils  employent  avec  fuccès  contre  toutes' 
les  fièvres  l’aconit  corrigé  dans  l’urine 
de  vache  , & l’orpiment  corrigé  dans  le 
fuc  de  limon. 

Un  Médecin  a’eft  point  admis  à trais 
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?r  un  malade , qu’il  ne  devine  fon  mal  ÿ 
c quelle  eft  l’humeur  qui  prédominé  en 
ai  ; c’eft  ce  qu’ils  connoiflent  aifément 
n tatant  le  poulx  du  malade- 

Les  maladies  principales , qui  régnent 
ux  Indes  , font  i°.  le  calera  morbus.  Le 
eméde  qu’on  employé  pour  guérir  ce 
îal,  eft  d’empêcher  de  boire  celui  qui 
n eft  attaqué , 8c  de  lui  brûler  la  plante 
es  pieds.  2°.  Lalétargie  , qui  fe  guérit 
n mettant  dans  les  yeux  du  piment 
royé  avec  du  vinaigre.  30.  L’obftruc- 
ion  de  la  rate  , qui  n’a  point  de  re- 
léde  fpécifique,  fi  ce  n’eft  celui  des  Pé- 
itens  Indiens.  Ils  font  une  petite  inci- 
'on  fur  la  rate  ; enluite  ils  infèrent  une 
ongue  aiguille,  entre  la  chair  & la  peau  : 
’eft  par  cette  incifion, qu’en  fuçant  avec 
n bout  de  corne , ils  tirent  une  certaine 
paille , qui  relfemble  à du  pus. 

La  plûpart  des  Médecins  ont  cou- 
ume  de  jetter  une  goutte  d’huile  dans 
urine  du  malade  : fi  elle  fe  répand, c’efi, 
iifent-ils  , une  marque  qu’il  eft  fort 
chauffé  , au  dedans  ; fi  au  contraire  elle 
emeure  en  fon  entier  3 c’eft  figne  qu’il 
lanque  de  chaleur» 
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Le  commun  du  peuple  a des  remèdes 
fort  amples.  Pour  la  migraine , ils  pren- 
nent en  forme  de  tabac  la  poudre  de  l’é- 
corce lèche  d’une  grenade  broyée  avec 
quatre  grains  de  poivre.  Pour  le  mal  de 
tete  ordinaire,  ils  font  fentir  dans  un 
nouet  ( on  appelle  ainfi  un  paquet  de 
quelque  drogue  enfermé  dans  un  nœud 
e mge  ) un  mélangé  de  fel  armoniac , 
de  chaux  & d’eau.Les  vertiges,qui  vien- 
nent d un  fang  froid  & greffier  fe  guérif- 
lent  en  buvant  du  vin  , où  on  a laiffé 
tremper  quelques  grains  d’encens.  Pour 
la  lurdité  qui  vient  d’une  abondance 
d humeurs  froides , ils  font  inffiller  une 
goutte  de  jus  de  limon  dans  l’oreille. 
Quand  on  a le  cerveau  engagé  & chargé 
de  pituite,  on  fent  dans  un'nouet  le  cu- 
rnin  noir  pile.  Pour  le  mal  de  dents,  une 
pâte  faite  avec  de  ja  mie  de  pain  & de 
la  graine  de  ftramonia,  mife  lur  la  dent 
malade  en  étourdit  la  douleur.  On  fait 
fentir  la  matricaire,ou  l’abfynthe  broyée 
à celui  qui  a une  hémoragie.  Pour  la 
chaleur  de  poitrine  & le  crachement  de 
fang  , ils  enduifent  ungiraumont  (fruit 
des  Indes  qui  a la  forme  d’une  callebafl'e3 
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qui  a le  goût  de  la  citrouille  ) de  pâte 
fils  font  cuire  au  four,  & boivent  l’eau 
îi  en  fort.  Pour  la  colique  venteufe  & 
tuiteufe,ils  donnent  à boire  quatre  cuil- 
rées  d’eau  , où  on  a fait  bouillir  de  lùw 
[s  , & un  peu  de  gingembre, à diminu- 
on  de  moitié.  Ils  pilent  auffi  l’oignon 
'u  avec  du  gingembre  pour  l’appliquer 
oid  fur  la  partie  du  ventre  où  ils  Tentent 
e la  douleur.  Pour  la  lienterie,  ils  font 
uire  une  tête  d’ail  fous  la  cendre , qu’ils 
rennent  en  fe  couchant , & qu’ils  gar- 
ent dans  labouche  pour  en  fucer  le  jus. 
jd.  feuille  de  concombre  broyée  les  pur- 
e , & les  fait  vomir , s’ils  en  boivent  le 
as.  La  difficulté  d’uriner  fe  guérit , en 
>ûvant  une  cuillerée  d’huile  d'olive  bien 
nêlée  avec  une  pareille  quantité  d’eau. 
Dour  le  cours  de  ventre , ils  font  torré- 
îer  une  cuillerée  de  cumin  blanc  , & 
m peu  de  gingembre  concaffé  , qu’on 
ivalle  avec  du  lucre.  On  guérit  les  fié- 
/res  qui  commencent  par  le  friffion  , en 
:aifant  prendre  au  malade  avant  l’accès 
trois  bonnes  pilules  faites  de  gingembre, 
de  cumin  noir , & de  poivre  long.  Pour 
les  fièvres  tierces , ils  font  prendre  pen- 
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dant  trois  jours  trois  cuillerées  de  ju£ 
deTeucriumou  degrofie  Germandrée| 
avec  un  peu  de  fel  & de  gingembre. 


CHAPITRE  IX. 

Majeflé  & énergie  de  la  langue  des  Gua «* 
ranis.  CaraËére  de  cette  Nation . De/- 
cnption  des  animaux  qui  fe  trouvent  dans 
ce  pays  _>  en  particulier  d\n  infecle 
flngulier. 


Our  connoître  quelle  elî  la  majeflé 
& l’énergie  de  la  langue  des  Gua- 
ranis * peuple  de  T Amérique  méridio- 
nal , il  fuffira  de  dire  que  chaque  mot  de 
cette  langue  eftune  définition  exaéte,qui 
explique  la  nature  de  la  chofe  qu’on  veut 
exprimer , & qui  en  donne  une  idée  clai- 
re & diftincte.  Par  fa  nobleflé  & fon 
harmonie,  elle  ne  le  cède  à aucune  de 
celles  qui  fe  parlent  en  Europe  ; elle  a 
d’ailleurs  fes  délicateffes  & fes  agré- 
mens , qui  demandent  bien  des  années 
pour  la  pofféder  dans  fa  perfection» 
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La  nation  des  Indiens  Guaranis  eft 
rtagée  en  trente  peuplades,  où  Ton 
mpte  plus  de  cent- cinquante  mille 
ies.  Les  contrées  que  cette  nation  ha~ 
:e  font  infeftées  de  bêtes  féroces , 
'-tout  de  tygres.  On  y trouve  diver- 
> fortes  de  ferpens  , & une  infinité 
infeéles  qui  ne  font  pas  connus  en  Eu- 
pe.  Parmi  ces  infeéles  il  y en  a un  fln- 
lier,que  lesEfpagnols  nomment  Piquée 
les  Indiens  Tung  ; il  efl  de  la  groffeur 
une  petite  puce.  Il  s’infinue  peu  à 
u entre  cuir  & chair  , principalement 
us  les  ongles,  &:  dans  les  endroits  où  il 
\ quelque  calus.  Là  il  fait  fon  nid  & 
fie  fes  œufs.  Si  Ton  n’a  foin  de  le  re- 
er  promptement , il  fe  répand  de  tous 
>tés , & produit  les  plus  trilles  effets 
ns  la  partie  du  corps  où  il  s’eft  logé  ; 
aù  il  arrive  qu’on  fe  trouve  tout  à- 
up  perclus,  ou  des  pieds, ou  des  mains, 
on  f endroit  où  s’eft  placé  finfeéte, 
eureufement  on  elf  averti  de  l’endroit 
il  s’efl  gliifé,  par  une  violente  déman- 
aifon  qu’on  y fent.  Le  remède  eft  de 
iner  peu  à peu  fon  gîte  avec  la  pointe 
une  épingle , & de  l’en  tirer  tout  en- 
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tier  ; fans  quoi  il  ferait  à craindre  que  la 

plaie  ne  s’envenimât. 

Les  oifeaux  y font  en  grand  nombre, 
mais  biens  différens  de  ceux  qu’on  voit 
en  Europe.  Il  y a plus  de  vingt  fortes  de 
perroquets.  Les  plus  jolis  ne  font  pas 
plus  gros  qu’un  petit  moineau.  Leur 
chant  eft  à peu  près  femblable  au  chant 
de  la  linotte.  Us  font  verds  & bleus  ; & 
quand  on  les  a pris , en  moins  de  huit 
jours  on  les  rend  fi  familiers  , qu’ils 
viennent  fur  le  doigt  du  premier  qui 
les  appelle. 

C’eft  fur-tout  dans  les  marais  qu’on 
voit  des  oifeaux  de  toute  elpéce , qui 
furprennent  par  l’agréable  variété  de 
leurs  couleurs  , & par  la  diverfité  de 
leur  bec,  dont  la  forme  efi:  finguliére. 
Les  oifeaux  de  proie  y abondent , &c  il 
y en  a d’une  énorme  grandeur. 
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CHAPITRE  X. 

e la  Pintade.  Si  la  Pintade  ejl  différente 
de  la  Méleagride.  Des  Pintades  domef- 
tiquesj  £r  des  Pintades  marones. 

A Pintade  eft  cet  oifeau,que  les  Ro- 
j mains  appelaient  Afra  apis J & que 
n appelle  indifféremment  en  Europe 
mie  d’Afrique , de  Barbarie  , de  Gui- 
e,  de  Numidie,  de  Tunis,  de  Mauri- 
ce , & le  plus  ordinairement  encore 
ntade. 

Parmi  un  afiez  grand  nombre  d’Au- 
jrs;  qui  ont  parlé  de  la  Pintade  & de 
Méleagride , il  y en  a qui  les  ont  con- 
adues,  de  n en  ont  fait  qu  une  feule  ef- 
ce,  tels  font  Varron  , Columelle  & 
ine.  D’autres  les  ont  diftinguées,  & en 
t fait  deux  diverfes  efpéces  , tels  que 
nt  Suetone  &Scaliger,  avec  cette  dif- 
-ence  que  Scaligerprétend  mettreVar- 
n de  fon  côté. 

Il  eft  à propos  de  rapporter  d’abord 
Tome  L O 
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le  partage  de  Varron  , dont  le  texte  efî 
comme  la  bafe  de  cette  queftion.  Var- 
ron au  troifiéme  chapitre  du  Livre  de 
l’Agriculture  diftingue  trois  efpéces  de 
poules  différentes  , par  autant  de  noms 
diffingués.  Il  nomme  la  premiers  Vil-*, 
latica , la  fécondé  Rujlica  „ & la  troifiéme 
Afrlcana  ; c’eft  en  parlant  de  cette  troi- 
fiéme efpéce,  qu’il  s’exprime  ainfi:  Gai - 
lince  aüce funt  grandes J varice,  gibberce^quas 
Meleagrides  appellantGrœci.  Hce  novifjimce 
in  triclinium  ganeonum  introierunt  è culi~ 
nd  propter  faftidium  hominum  : veneunt 
propter  penuriam  magno , 

La  (impie  le -Sure  de  ce  texte  fait  voir, 
que  Varron  ne  pou  voit  s’expliquer  ni 
plus  clairement, ni  plus  précifement,pour 
faire  entendre  que  la  Pintade  & la  Mé- 
leagride  font  de  la  même  efpéce.  Cepen- 
dant Scaliger  a cru  y trouver  deux  ef- 
péces diftinguées  * en  fuppofant  qu’il 
devoit  y avoir  un  point  apres  gibbemj 
& qu’on  devoit  lire  enfuite,  Quas  Melea- 
grides appellant  Grceci  „ hce  novifjimce 
mais  outre  que  cette  ponctuation  efi: 
uniquement  de  l’invention  de  Scaliger 
& qu’on  n'en  trouve  aucun  veffige  dans 
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différens  exemplaires  3 elle  feroit 
nber  Varron  dans  une  contradiction 
[pable  , en  ce  qu’après  avoir  pofé 
ur  principe  3 qu’il  n’y  a que  trois  ef- 
ces  de  poules 3 il  y en  ajouteroit  là 
~me  une  quatrième  ; ce  qui  eft  ab- 
'de. 

Mais  commençons  par  expliquer  ce 
cte  de  Varron.  En  premier  lieu  Galli - 
■Junt  dit-il  : la  Pintade  doit  être  en 
et  rangée  fous  le  genre  des  poules, 
le  en  a tous  les  attributs  & toutes  les 
lalités  ; crête 3 bec  3 plumage 3 ponte, 
>uvee3  foin  de  fes  petits.  En  fécond 
:u  les  différences  des  poules  Pintades 
nt  fort  bien  défignées  par  Varron  dans 
s paroles  3 grandes  varice  gibberce 
randes  : elles  îont  effectivement  plus 
offes  que  les  poules  communes  3 varice 
xx  plumage  eft  tout  mouchetté.  Il  y 

a de  deux  couleurs.  Les  premières 
it  des  taches  noires  & blanches  difpo- 
ss  en  forme  de  rhomboides  y d’autres 
nt  d un  gris  plus  cendré.  Les  unes  & 
s autres  font  blanches  fous  le  ventre3au 
ffous  3 & aux  extrémités  des  aîles, 
ibbercej  leur  dos  en  s’élevant  forme  une 
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efpéce  de  boffe  , & reprélente  aflTez  na- 
turellement le  dos  d’une  petite  tortue. 
Cette  boffe  n’eft  cependant  formée  que 
du  replis  des  aîles;  car  lorfqu’elles  font 
plumees  , il  n’y  a nulle  apparence  de 
boffe  fur  leur  corps  : ce  qui  la  fait  pa- 
roître  davantage,  c’eft  que  leur  queue 
eft  courte  , & recourbée  en  bas , & non 
pas  élevée  & retrouffée  en  haut,comme 
celle  des  poules  communes. 

Cette  defcription  que  Varron  fait  de 
la  Pintade  eft  jufte  ; mais  elle  n’eft  pas 
complette.  Voici  ce  que  l’on  y doit  ajou- 
ter. La  Pintade  a le  col  affez  court, 
fort  mince,  & légèrement  couvert  de 
du  vet.  Sa  tête  eft  finguliére , elle  n’eft 
point  couverte  de  plumes  , mais  revêtue 
d’une  peau  fpongieufe  , rude  & ridée , 
dont  la  couleur  eft  d’un  blanc  bleuâtre  ; 
le  fommet  eft  orné  d’une  petite  crête  en 
forme  de  corne.  Elle  eft  de  la  hauteur  de 
cinq  à fix  lignes,  & d’une  fubftance 
cartilagineufe.  De  la  partie  inférieure  de 
îa  tête , qu’on  peut  appeller  quoiqu’im- 
proprement  les  joues  de  la  Pintade,  pend 
de  chaque  côté  une  barbe  rouge  & char- 
nue , de  même  nature  & de  même  cou® 
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r que  la  crête  des  coqs.  Enfin  fa  tête 
terminée  par  un  bec  trois  fois  plus 
ds  que  celui  des  poules  communes  , 
s pointu,  très  dur,  & d’une  belle cou- 
ir  rouge. 

La  Pintade  pond  & couve  de  même 
e les  poules  ordinaires  ; fes  œufs  font 
is  petits  & moins  blancs.  Ils  tirent  un 
i fur  la  couleur  de  chair , & font  mar- 
ges de  points  noirs.  On  ne  peut  gué- 
l’accoûtumer  à pondre  dans  le  pou- 
er;  elle  cherche  le  plus  épais  des  hayes 
des  broflailles  , où  elle  pond  jufqu’à 
it  & cent  cinquante  œufs  fucceffive- 
nt;  pourvu  qu’on  en  laide  toujours 
elqu’un  dans  foq  nid.  On  ne  permet 
ères  aux  Pintades  domeftiques  de 
uver  leurs  œufs , parce  que  les  meres 
s’y  attachent  point , & abandonnent 
îvent  leurs  petits.  On  aime  mieux  les 
re  couver  par  des  poules  d’Inde,  ou 
r des  poules  communes.  Rien  n’elî: 
is  joli  que  les  jeunes  Pintades  ; elles 
remblent  à de  petits  perdreaux.Leurs 
:ds  &leur  bec  rouge  joints  à leur  plu- 

lSe  » d11'1  eft  alors  d’un  gris  de  perdrix 
; rend  très-agréables. 
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La  Pintade  eft  un  animal  extrêmement 
vif,  inquiet  & turbulent.  Elle  court  avec 
une  vîteffe  extraordinaire  , à peu  près 
comme  la  caille  & la  perdrix  ; mais  elle 
ne  vole  pas  fort  haut  : elle  fe  plaît  néan- 
moins à percher  fur  les  toits  & fur  les 
arbres , & s’y  tient  plus  volontiers  pen- 
dant la  nuit  que  dans  les  poulaliers.  Son 
cris  eft  aigre  , perçant , défagréable , & 
prefque  continuel.  Du  refte  , elle  eft 
d’humeur  querelleufe,& veut  être  la  maî- 
treffe  dans  la  baffe-cour.  Les  plus  groffes 
volailles , même  les  poules  d’Inde  , font 
forcées  de  lui  céder.  La  dureté  de  fort 
bec  & l’agilité  de  fes  mouvemens  la  font 
refpeéter  de  toute  la  genre  volatile.  Sa 
maniéré  de  combattre  eft  à peu  près  fem- 
blable  à celle  , que  Salufte  attribue  aux 
Cavaliers  Numides.  Leurs  charges , dit- 
il,  font  brufques  & précipitées  ; fi  on 
réfifte , ils  tournent  le  dos  , & un  mo- 
ment après  5 ils  font  volte-face.  Les  Pin- 
tades qui  fe  fentent  du  lieu  de  leur  ori- 
gine, ont  confervé  le  génie  Numide.Les 
cocqs  d’Inde  glorieux  de  leur  corpu- 
lence le  fiatant  de  venir  aifément  about 
des  Pintades , ils  s’avançent  contre  elles 
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c fierté  & gravité  ; mais  celles-ci  les 
oient  par  leurs  marches , & contre- 
*ches.  Elles  ont  plutôt  fait  dix  tours 
donné  vingt  coups  de  bec , que  ceux- 
l’ont  penfé  à fe  mettre  en  défenfe. 
Les  Pintades  ne  font  point  naturelles 
/Amérique  ; elles  viennent  de  Gui- 
. Les  Génois  les  ont  apportées  avec 
premiers  Negres^  qu’ils  s’étoient  en- 
és  de  mener  aux  Caftillans  dès  l’an- 
15*08.  Les  Efpagnols  n’ont  jamais 
fé  à les  rendre  domeftiques.  Ils  les 
laiffé  errer  à leur  fantaifie  dans  les 
s & les  favannes  , où  elles  font  deve- 
s fauvages  5 & où  elles  fe  font  multi- 
esà  l’infini.  On  ne  peutguéres  voya- 
fur  les  terres  Efpagnoles,  qu’on  n’en 
ive  des  bandes  très  nombreufes.  On 
appelle  Pintades  marones.  C’eft  une 
hère  générale  que  les  Efpagnols  d’ A- 
ique5  & a leur  exemple  les  François^ 
nent  a tout  ce  qui  eft  fauvage  &er- 


ja  Pintade  marone  eft  un  des  mets  les 
5 délicats  qu’on  puiftè  fervir.  Sa  chair 
tendre , & d’un  goût  qui  furpaffe  cé- 
dés F aifans.Le  goût  desPintades  do- 
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mefliques  neft  pas  fi  relevé, quoiqu’il  foit 
meilleur , que  celui  des  autres  volailles» 
Après  ces  éclairciffemens  qui  paroif- 
fent  neceffaires  , il  s’agit  d’examiner  , fi 
la  Pintade  doit  être  diffnguée  de  la  Me-» 
leagride.  Suetone  eft  de  ce  fentiment^ 
mais  dans  une  pareille  matière  fon  au- 
torité peut-elle  valoir  celle  deVarrony 
de  Columelle  & de  Pline  ? Ceux-ci  font 
î^aturaliftes  de  profeflion,  au  lieu  que 
Suetone  n’a  fait  fon  capital  que  des 
faits  concernant  Phiftoire,  & d’intrigues 
politiques. 

LaMeleagride,eft  dit-on  ^marécageufe;Sc 
la  Pintade  marone  ne  le  trouve-t-elle  pas 
également  dans  des  lieux  aquatiques  & 
marécageux.  Si  laMéleagride  eft  peu  foi- 
gneufe  de  fes  petits  qu’elle  abandonne 
fouvent,n’en  eft-il  pas  de  même  de  la  Pin- 
tade ? Mais  la  Pintade  eft,  dit-on,  plus 
grofiè,plus  grade  que  la  Méleagride.Ily 
a des  Pintades  féches  & maigres,  & il  y 
en  a de  plus  groffes  les  unes  que  les  au- 
tres. Cette  même  diverfité  ne  fe  rencon- 
tre-* elle  pas  dans  les  poules  ordinaires  ? 
S’avifera-t-on  pour  cela  d’y  trouver  des 
efpéces  différentes  ? On  dit  enfin  que 
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appendices  charnus  & cartilagineux 
i pendent  aux  joues  des  Pintades, font 
Jges , & que  les  Meleagrides  les  ont 
:us.  Mais  que  l’on  conlidére  la  tête 
la  Pintade  de  une  partie  de  fon  col , 
i font  de  couleur  bleue  : on  verra 
e cette  prétendue  différence  nelb 
'une  erreur;  & que  faute  d’attention, 
a confondu  tantôt  les  appendices 
bus  avec  la  peau , & tantôt  la  peau 
c les  appendices. 

D’ailleurs  quand  les  Pintades  fonten- 
e jeunes , ces  barbes  ne  leur  pendent 
nt  encore  aflêz  fenfiblement , pour  fe 
e bien  remarquer.  On  ne  voit  d’abord 
| la  couleur  bleue  de  la  peau  au  bas 
sa  tete.  Lorfque  les  Pintades  vieillif- 
le.s  barbes  charnues  prennent  un 
?e  bien  plus  foncé , & plus  obfcur  - 
leu  que  la  peau  du  col  s’allongeant  * 
i retreciffant  davantage  dans  les  jeu- 
frappe  plus  les  yeux.  C’eft  ce  chan- 
ent  qui  aura  donné  lieu  à la  méprife 
Auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  poule  de 
mdie,  & qui  aurafondé  la  différence 
endue^des  appendices  dans  la  Pin- 
j & aans  la  Méleagride  , dont  oa 
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aura  fait  maRà-propos  deux  efpéces  dit- 

férentes. 

Il  relie  à examiner  un  paffage  de  Pline, 
qui  ne  paroît  pas  s’accorder  avec  celui 
de  Varron.  Ce  dernier  dit  en  parlant  des 
Pintades  : Hx  nov'JJimx  in  triclinium  Ga- 
nearium  introerunt  è culina  propter  fafti- 
dium  hom'mum  : veneunt  propter  penuriam 
magno.  Il  s’enfuit  de  ces  paroles,  que  les 
Pintades  Méleagrides  s’étoient  introdui- 
tes depuis  quelque  tems  a Rome  ; & que 
ceux  qui  tenoient  des  tables  délicate- 
ment fervies  , ne  trouvoient  rien  de  plus 
propre  à reveiller  leur  appétit  que  ces 
oifeaux , ce  qui  les  rendoit  extrêmement 
chers.  Plorace , Petrone , J uvenal , Mar- 
tial le  confirment  en  plufieurs  endroits 

de  leurs  Ouvrages. 

Pline  dit  au  contraire,  que  les  Pin- 
tades étoient  très  recherchées  a Rome  . 
Propter  ingratum  virus.  On  doit  conclure 
de  ces  paroles, ou  que  Pline  n’a  pas  com- 
pris le  propter  faftidium  kominum  de  Var- 
ron , ou  que  ces  mots  propter  ingratum 
virus  font  fautifs , & que  le  texte  a été 
corrompu. 

Varron  Sc  Pline  conviennent , que  la 
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itade  & la  Méleagride  font  la  même 
ofe  ; tous  deux  s’accordent  à dire 
’elles  font  fort  recherchées  d s Ro- 
ins,qu’elies  font  fort  chères  en  Italie, 
qu’elles  font  les  délices  des  bonnes 
îles.  Mais  Varron  prétend  qu’elles  ne 
^ recherchées  par  les  gens  de  bonne 
;re,  q aepropter faftidium  hominum^  c’eft- 
ire  que  pour  piquer  leur  goût , & ré- 
lier leur  appétit  ; & Pline  veutqu’el- 
ne  foient  rares  que  propter  ingratum 
is.  Quel  rapport  & quelle  conlequen- 
• Une  viande  ne  feroit-elle  chère  & 
herchée , que  parce  qu’  elle  eft  détef 
le  8c  capable  d’empoifonner  ? 
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CHAPITRE  XI., 

Régies  quobfervent  les  Indiens  dans  lad - 
miriijïratien  de  la  Jujïice.  Qualités  que 
doit  avoir  un  Juge.  Quel  efl  le  devoir  de 
ceux  qui  plaident.  Maximes  qui  fervent 
de  loix  aux  Juges. 

LEs  Indiens  n’ont  ni  Code,niDigefte, 
ni  aucun  Livre  où  foient  écrites  les 
Loix  auxquelles  ils  doivent  fe  confor- 
mer , pour  terminer  les  différends , qui 
naiffent  dans  les  familles.  A la  vérité  , 
. ils  ont  le  Vedam  qu’ils  regardent  comme 
un  Livre  faint  ; mais  ce  n’eft  point  de  là 
qu’ils  tirent  les  maximes  qui  fervent  de 
régie  à leurs  jugemens.  Ils  ont  un  autre 
Livre  qu’ils  appellent  Vichna  Churam  ; 
on  y trouve  quantité  de  belles  fenten- 
ces , & quelques  régies  pour  les  diffé- 
rentes Caftes',  qui  pourroient  guider  un 
Juge.  On  y raconte  la  maniéré  tout-à- 
fait  ingénieufe  , dont  quelques  Anciens 
ont  découvert  la  vérité, qu’on tâchoic 
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>bfcurcir  par  divers  artifices  ; mais  iî 
Indiens  admirent  l’efprit  & la  faga- 
é de  ces  Juges  , ils  ne  longent  point 
livre  leur  méthode.  Enfin  on  trouve 

- infinité  de  fentences  admirables 
is  les  Poètes  anciens  , qui  faifoient 
>feflîon  d’enfeigner  une  faine  morale  ; 
is  ce  n’eft  point  encore  là  qu’ils  pui- 
t les  principes  de  leurs  décidons.' 

. oute  1 équité  de  leurs  jugemens  efc 
>uyee  fur  certaines  coutumes  invio- 
lés parmi  eux , & fur  certains  ufages 
î les  peres  tranfmettent  à leurs  enfans. 
regardent  ces  ufages  comme  des  ré- 
> certaines  & infaillibles , pour  entre- 
lr  la  paix  des  familles , 6c  pour  ter- 
er  les  procès  qui  s’élèvent  non-feu- 
ent  entre  les  particuliers,  mais  en- 

- entre  les  Princes.  Dès-là  qu’on  a pu 
11  ver  que  fa  prétention  eft  fondée  fur 
outume  fuivie  dans  les  Caftes , c’en 
iffez;  il  n’y  a plus  à raifonner  : c’eft  la 
e,  & 1 on  doit  s’y  conformer.  Quand 
s auiiez  des  demonflrations  que  cette 
tume  eft  mal  établie, &qu’elle  eft  fu- 
î à de  grands  inconvéniens , vous  ni 
aériez  rien/^  la  coutume  l’emporte- 
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roit  toujours  fur  les  meilleures  raifons. 
Comment  pourroit-on  agir  , difent-ils, 
contre  des  ufages  établis  du  confente- 
ment  général  de  nos  Ancêtres  , de  ceux 
qui  les  ont  fuivis,  & de  ceux  qui  vivent 
aujourd'hui  ? Nefaudroit-il  pas  être  dé- 
pourvu  de  raifon,pour  contredire  ce  qui 
a été  réglé  par  tant  d'hommes  fages  , 
& ce  qui  eft  autorifé  par  une  continuelle 
expérience  ? 

S’ils  n’ont  pas  écrit  ces  coutumes, 
c’eft,  dilent-ils,  que  fi  elles  étoient  écri- 
tes dans  les  Livres  , il  n’y  auroit  que  les 
Sçavans , qui  pourroient  les  lire  ; au  lieu 
qu’étant  transmifes  de  fiécle  en  fiécle 
par  le  canal  de  la  tradition  , tout  le 
monde  en  eft  parfaitement  inftruit.  Ce- 
pendant , ajoutent-ils  , il  ne  s’agit  ici 
que  des  loix  générales,  & des  coûtu- 
mes  univerfeiles  ; car  pour  ce  qui  eft  des 
coutumes  particulières, elles  étoient  écri- 
tes fur  des  lames  de  cuivre  , qu’on  gar- 
doit  avec  foin  dans  une  grande  cour  à 
Cangi-bouram . Les  Mores  ayant  pref- 
qu’entiérement  ruiné  cette  grande  & fa- 
meufe  ville  , on  n’a  pu  découvrir  ce 
qu’étoient  devenues  ces  lames.  Onfçait 
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:uîement  qu’elles  contenoient  ce  qui 
îgardoit  en  particulier  chacune  des 
'allés  , & Tordre  que  les  Galles  diffe- 
:ntes  dévoient  obferver  entr’elles. 

Pour  ce  qui  ell  des  autres  matières  „ 
ui  ne  regardent  point  les  Galles  ; elles 
î terminent  aifémen-t,  difent  les  Indiens» 
,e  bonfens  Se  la  lumière  naturelle  fuflî- 
nt  à quiconque  veut  (încérement  ju- 
2v  avec  équité.  D’ailleurs  il  y a certai- 
ns maximes  générales  , qui  tiennent 
nu  de  loix , que  tout  le  monde  con~ 
Dit.  Les  principales  même  qui  regar- 
ent les  Caftes,  ne  font  ignorées  de  per- 
mne. 

Les  Indiens  confervent  chèrement  le 
)uvenir  de  quelques  K ois  de  ilnde* 
ui  fe  font  rendus  célébrés  par  l’équité 
e leurs  jugemens.  Le  plus  fameux  de 
es  Rois  - Juges  étoit  Mariadiramen . 

' oici  un  jugement  qu'il  porta,  & qui 
quelque  rapport  au  jugement  de  Sa- 
>mon. 

Un  homme  riche  avoit  époufé  deux 
*mmes.  La  première  qui  étoit  née  fans 
grément, avoit  pourtant  un  grand  avan- 
age  fur  la  fécondé  ; car  elle  avoit  eu  uta 

R iv 
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enfant  de  fon  mari , & l’autre  n’en  avoi? 
point  : mais  auffi  en  récompenfe  celle-ci 
étoit  d’une  beauté , qui  lui  avoir  gagné 
entièrement  le  cœur  de  fon  mari.  La 
première  femme  outrée  de  fe  voir  dans 
le  mépris,  tandis  que  fa  rivale  étoit  ché- 
rie '&  efeimée,  prit  la  réfolution  de  s’en 
venger , & eut  recours  à un  artifice  auffi 
cruel, qu’il  eft  extraodinaire  aux  Indiens.- 
Avant  que  d’exécuter  fon  projet,  elle 
aifeéla  de  publier,qu’à  la  vérité  elle  étoit 
infiniment  fenhble  au  mépris  de  fon 
mari , mais  qu’elle  avoitunfiîs,  & que 
ce  fils  lui  tenoit  lieu  de  tout  : elle  don* 
noit  alors  toutes  fortes  de  marques  de 
tendreflè  à fon  enfant,  qui  n’étoit  qu’à  la 
mammelle. 

Après  avoir  ainfi  convaincu  tout  le 
monde  de  la  tendreife  infinie  qu’elle 
portoit  à fon  fils , elle  réfolut  de  tuer 
cet  enfant  ; & en  effet  elle  lui  tordit  le 
col  pendant  une  nuit  que  fon  mari  étoit 
dans  une  Bourgade  éloignée , & elle  le 
porta  auprès  de  la  ieconde  femme  qui 
dormoit.  Le  matin  faifant  femblant  de 
chercher  fon  fils , elle  courut  dans  la 
chambre  de  farivale  ; & i’y  ayant  trouvé 
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ort , elle  fe  jetta  par  terre,  elle  s’arra- 
ta  les  cheveux,  en  pouffant  des  cris 
reux.  Toute  la  peuplade  s’affembla; 
' préjugés  étoient  contre  l’autre  fem- 
Car  enfin,  difoit-on,  il  n’efl:  pas  pof- 
le,  qu’une  mere  tue  fon  propre  fils; 
quand  une  mere  feroit  affez  dénatu- 
* pour  en  venir  là,  celle-ci  ne  peut  pas 
‘me  être  foupconnée  d’un  pareil  cri- 
' , puifqu’elle  adoroit  fon  fils  , & 
'elle  le  regardoit  comme  fon  unique 
ffolation.  La  fécondé  femme  difoi t 
ur  fa  défenfe  , qu’il  n’y  avoit  point  de 
Lon  plus  cruelle  & plus  violente  que 
jaloufie  ; & qu’elle  efl  capable  des 
s ^tragiques  excès.  Cette  affaire  fut 
'tee  a Mariadiramen.  On  marqua  un 
r,  auquel  chacune  des  deux  femmes 
roit  plaider  fa  caufe.  Elles  le  firent 
’c  cette  éloquence  naturelle , que  la 
lion  a coutume  d’infpirer.  MariadW 
\en  les  ayant  écoutées  l’une  & l’autre, 
nonca  ainfi.  Que  celle  qui  efl:  inno- 
te, & qui  prétend  que  fa  rivale  eft 
ipable  . fafièxune  fois  le  tour  de  l’af- 
Lblee  dans  la  pofiure  que  je  lui  mar- 

^Cettepodurequ’illuimarquoit^étoit 
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indécente,  & indigne  d’une  femme  qui 
a de  la  pudeur.  Alors  la  mere  de  l’enfant 
prenant  la  parole  : Pour  vous  faire  con^ 
noître,  dit-elle  hardiment , qu’il  eft  cer- 
tain que  ma  rivale  eft  coupable  , non- 
feulement  je  confens  de  faire  un  tour 
dans  cette  a Semblée, de  la  maniéré  qu’on 
me  le  prefcrit , mais  fen  ferai  cent  s’il 
le  faut.  Et  moi , dit  la  fécondé  femme  , 
quand  même  toute  innocente  que  je 
fuis  , je  devrois  être  déclarée  coupable 
du  crime  dont  on  m’accufe  faulfement  9 
& condamnée  enfuite  à la  mort  la  plus 
cruelle  , je  ne  ferai  jamais  ce  qu’on  exige 
de  moi.  La  première  femme  voulut  re- 
pliquer  : mais  le  Juge  lui  impofa  filence* 
& élevant  la  voix  , il  déclara  que  la  fé- 
condé femme  étoit  innocente , & que  la 
première  étoit  coupable  ; car?a jouta-t-il* 
une  femme  qui  eft  fi  modefte , qu’elle 
ne  veut  pas  même  fe  dérober  à une 
mort  certaine  par  quelque  action  tant 
foi  t peu  indécente, n’aura  jamais  pii  fe  dé- 
terminer à commettre  un  fi  grand  crime* 
Au  contraire, celle  qui  ayant  perdu  toute 
honte  & toute  pudeur,  s’expofe  fans 
peine  à ces  fortes  d’indécences , ne  tàlt 
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ue  trop  connoître  , qu’elle  eft  capable 
es  crimes  les  plus  noirs.  La  première 
immc  confufe  de  fe  voir  ainfi  décou- 
erte  , fut  forcée  d’avouer  publiquement 
pn  crime. 

Les  Indiens  rapportent  un  autre 
xempleplus  merveilleux  encore  , pour 
>rouver  la  fagacité  de  ce  même  Juge. 

Un  homme  appelléP^r/e^recomman- 
labié  par  fa  force  & fon  adrefle  extraor- 
linaire,  s’étoit  marié,  &avoit  vécu  quel- 
le tems  fortpaifiblement  avec  la  femme* 
’l  arriva  qu’un  jour  s’étant  fort  emporté 
:ontre  elle , il  l’abandonna  , & s’enfuit 
lans  un  royaume  éloigné.  Pendant  ce 
ems-là  , un  des  Dieux  lubalternes  prit  la 
igure  d zParjen^&t  vint  dans  fa  mai  fon  y où 
1 fit  fa  paix  avec  le  beau-p ere  & la  belle- 
nere  : il  y avoit  déjà  trois  ou  quatre  mois 
qu’ils  demeuroient  enfemble  , lorfque  lé 
^eritableP^ew  arriva.  Il  alla  fe  jettera  ux 
pieds  de  fon  beau-pere  & de  fa  belle- 
nere  , pour  leur  redemander  fa  femme  9 
ivouantde  bonne-foi  qu’il  avoit  eu  tort 
le  s’emporter  aufli  légèrement  qu’il  avoit 
ait,  mais  enfin  qu’une  première  faute 
uéritoit  bien  d’être  pardonnée»  Le  beau  * 
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pere  & la  belle-mere  furent  fort  étonnés 
H- ce  difcours;  car  ils  ne  comprenoient 
point  que  Parjen  leur  demandât  une  fé- 
condé fois  le  pardon  , qui  lui  avoit  été 
accorde  quelques  mois  auparavant.  La 
furprife  fut  bien  plus  grande , lorfque  le 
faux  Parjen  arriva.  Se  trouvant  tous  deux 
enfemble , ils  commencèrent  par  le  que- 
reller réciproquement  , & vouloient 
fe  chalîêr  l’un  & l’autre  de  la  maifon  ; 
tout  le  monde  s aflembla  5 & perfonne 
ne  pouvoir  démêler  quel  étoit  le  véri- 
table. Enfin  c’étoit  juftement  les  deux 
Sofies  dont  parle  Plaute.  L’affaire  après 
avoir  été  plaidée  devant  le  Roi,  fut  ren- 
voyée à Mariadiramen.  Il  ne  fe  trouva 
pas  peu  embarraflé , lorfque  le  véritable 
Parjen  ayant  déclaré  fon  nom , celui  de 
fon  pere  , de  fa  mere , de  fes  autres  pa- 
rens , du  Village  où  il  avoit  pris  nailfan- 
ee  , & des  autres  évenemens  de  la  vie , 
le  faux  Parjen  dit  : Celui  qui  vient  de 
parler  efè  un  fourbe:  il  s’eft informé  de 
mon  nom , de  mes  parens , du  lieu  de 
ma  nailfance , & généralement  de  ce 
qui  me  regarde  ; & il  vient  ici  faulfe- 
ment  fe  déclarer  pour  Parjen . C’eft  moi 
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ui  le  fuis  ; & j’en  prends  à témoins 
eux  qui  font  ici  préfens,  & qui  ont  vu 
uelle  étoit  ma  force  & mon  adreflfe. 
darïaiiramen  voyant  une  pierre  d’une 
rofleur  énorme,  que  plufieurs  hommes 
uroient  eu  de  la  peine  à mouvoir , il 
aria  ainfi  : Ce  que  vous  dites  l’un  & 
autre  me  met  hors  d’état  de  rien  déci- 
er.  J’ai  pourtant  un  moyen  de  connoî- 
*e  fûrement  la  vérité.  Celui  quiefl  vé- 
itablement  Parjen  a la  réputation  d’a- 
oir  beaucoup  de  force  & d’adreflé^ 
u’il  en  donne  une  preuve , en  foutenant 
ette  pierre  dans  fes  mains.  Le  véritable 
'arjen  fît  fes  efforts  , pour  remuer  la' 
ierre , & l’on  fut  furpris , qu’effeclive- 
îent  il  la  fouleva  tant  foit  peu  ; mais  de 
effort  qu  il  fit , il  tomba  par  terre.  Le 
iux  Parjen  s’étant  approché  à fon  tour 
e la  pierre , il  l’éleva  dans  fes  mains 
omme  il  auroit  fait  une  plume.  Il  n’en 
tut  plus  douter,  s’écria-t-on  alors;  c’eft 
slui-ci  qui  eft  le  véritable  Parjen.  Ma- 
adiramen  au  contraire  prononça  en  fa- 
eur  du  premier , qui  avoit  fîmplement 
)uleve  la  pierre , & il  en  apporta  au fli- 
rta railon.  Celui,  dit-il,  qui  le  premier 
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a foulevé  la  pierre , a fait  ce  qu’on  peut 
faire  humainement  quand  on  a des  forces 
extraordinaires.  Mais  le  fécond  qui  a 
pris  cette  pierre  , qui  l’a  levée  fans 
peine , & qui  étoit  prêt  de  la  jetter  en 
Fair,  eft  certainement  un  démon  , ou  un 
des  Dieux  fubalternes , qui  a pris  la  fi- 
gure de  Parjen ; car  il  n’y  a point  de 
mortel  , qui  ofe  tenter  de  faire  ce  qu’il 
a fait.  Le  faux  Parjen  fut  fi  confus  de  fe 
voir  découvert,  qu’il  difparut  à l’inftant. 

Ces  exemples  font  aifez  voir  l’idée 
qu’ont  les  Indiens  d’un  Juge.  Ils  triom- 
phent, quand  ils  expriment  les  qualités 

3u’il  doit  avoir.  Un  Juge,  difent-ils, 
oit  pofléder  la  matière  dont  il  eft  ques- 
tion ; il  doit  Içavoir  parfaitement  toutes 
les  maximes  qui  tiennent  lieu  de  droit. 
Il  doit  être  homme  de  bien  ; il  faut  qu’il 
foit  riche  pour  ne  pas  fe  laiffer  cor- 
rompre par  l’argent.  Il  doit  avoir  plus 
de  vingt  ans  , afin  que  l’indiferetion  qui 
eft  fi  propre  à la  jeunefte , ne  lui  fafTe 
pas  précipiter  fes  décifions.  Il  doit  avoir 
moins  de  foixante  ans , parce  que  Fef» 
prit  commence  à s’aftoiblir  dans  les  fexa- 
génaires  ; s’il  eft  parent  ou  ami  d’une 
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;s  parties , il  doit  fe  défifter  de  la  qua- 
é de  Juge.  li  ne  doit  jamais  juger  feul, 
telque  bonne  intention  , & quelques 
mieres  qu’il  puiffe  avoir.  Sa  principale 
tention  dot  être  à bien  examiner  les 
moins  , qu'il  eft  facile  de  corrompre  , 

quf  font  d ordinaire  très  - adroits  à 
ire  des  réponfes  équivoques  ; & c'eft- 
un  art  dans  lequel  les  Indiens  excel- 
nt  : auffi  les  Juges  ont  foin  de  faire 
:rire  les  réponfes  que  les  témoins  ont 
ites  à leurs  interrogations.  Ils  les  ren- 
dent enfuite  ; & deux  jours  après  ils 
s font  revenir,  & leur  proposent  les 
êmes  chofes  d'une  maniéré  un  peu  dif- 
rente.  Et  parce  que  les  Juges  font 
jmmunément  auffi  habiles  que  les  té- 
moins mêmes , ils  tournent  les  réponfes 
es  témoins  en  toute  forte  de  fens  , afin 
e ne  leur  pas  laiffer  la  liberté  d'expli- 
uer  ce  qu’ils  ont  dit  autrement  que 
ans  le  fens  naturel. 

La  patience,  la  douceur,  & fur-tout 
ne  grande  attention  à ce  que  prefcri- 
ent  les  coutumes  , font  encore  recom- 
mandées aux  Juges. 

Ils  ont  une  efpéce  de  proverbe  qu'ils 
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repèrent  fouvent  : c'eft  qu'un  Juge  ne 
doit  jamais  regarder  ni  le  vifage , ni  les 
mains  des  parties  qui  plaident. 

Voici  ce  qu'ils  penfent  fur  les  té- 
moins , qu  un  J uge  eft  fouvent  obligé 
d'interroger.  On  doit  fe  défier  des  té- 
moins qui  font  encore  jeunes  , ou  qui 
paflent  foixante  ans , & de  ceux  qui  font 
pauvres pour  ce  qui  eft  des  femmes , 
il  ne  faut  jamais  les  admettre,  à moins 
qu’une  nécefiité  abfolue  n'y  oblige.  Us 
ont  une  plaifante  idée  du  témoignage  , 
que  portent  les  borgnes , les  boffus , & 
ceux  qui  ont  quelque  difformité  fem- 
blable.  L'expérience  , difent-ils , nous 
a appris,  que  le  témoignage  de  ces  for- 
tes de  gens  eft  toujours  très  fufpeél  ; 
& qu’ils  font  beaucoup  plus  faciles  que 
d’autres  à fe  Biffer  corrompre. 

Chaque  chef  de  Bourgade  efl  le  Juge 
naturel  des  procès  qui  s'élèvent  dans 
fa  Bourgade  ; & afin  que  ce  jugement  fe 
porte  avec  plus  d'équité , il  choifit  trois 
ou  quatre  des  habitans  les  plus  expéri- 
mentés , qui  font  comme  fes  a ffe fleurs , 
& avec  lefquels  il  prononce.  Si  celui 
qui  eft  condamné  n'eft  pas  content  de 

la 
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fentence  , il  peut  en  appeller  au  Ma 
acarren : c eft  une  efpéce  d’intendant, 
11  a plufieurs  Bourgades  dans  fonGou- 
.rnement.  Enfin  on  peut  encore  ap- 
dler  de  cette  fentence  aux  Officiers 
îmediats  du  Prince,  qui  jugent  en  der- 
erreiïort.  Si  c’eft  une  affaire  qui  re- 
rde  la  Cafte  , ce  font  les  Chefs  des 
iftes , qui  la  décident.  Les  parens  peu- 
nt  auffi  s’aiïembler  dans  ces  occafions  ; 
d ordinaire  , ils  jugent  très-équitable- 
Les  Gouroux,  ou  les  Peres  fpiri- 
. des  Indiens,  terminent  une  grande 

rt  e Proces  5 <îu^  s’élèvent  entre 
rs  diiciples.  Quelquefois  ceux  qui 
it  en  procès  prennent  des  arbitres  ; & 
rs  ils  acquiefcent  à ce  qu’ils  ont  dé- 
e,  fans  avoir  recours  à d’autres  Juges. 
De  tous  ces  Juges  , il  n’y  a que  les 
zmacarren  qui  prennent  de  l’argent , 
me  ne  le  font-ils  pas  toujours.  Si 

de  Cent  ecus  ’ on  en  donne 
au  Mamacarren ; c’eft  d’ordinaire  ce- 

qui  gagne  qui  eft  oblige  de  payer 
te  lomme , celui  qui  perd  étant  affez 
n de  payer  ce  qu’il  doit. 

Wons  des  J uges  aux  Parties.  Ceux 

i QïïlZ  /»  g 
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qui  ont  un  procès  à foutenir  doivent 
plaider  eux-mêmes  leur  caufe , à moins 
que  quelque  ami  ne  leur  rende  ce  fer- 
\ ice.  Ils  doivent  fe  tenir  dans  une  poftu- 
re  refpeélueufe  en  préfence  de  leurs  Ju- 
ges. Ils  m s’interrompent  point  ; ils  fe 
contentent  feulement  de  témoigner  par 
un  mouvement  de  tête  qu’ils  ont  dequoi 
réfuter  ce  que  dit  la  partie  adverfe* 
Quand  les  plaidoyers  font  finis,  on  ren- 
voyé les  parties  & les  témoins  : alors  le 
Juge  & les  Confeillers  confèrent  en- 
femble  ; & quand  ils  font  d’accord  fur 
ce  qu’ils  doivent  prononcer,  le  J uge  rap- 
pelle les  parties,  & leur  fignifie  la  fen- 
te n ce. 

Comme  la  plupart  des  procès  aux 
Indes  roulent  fur  des  dettes  & fur  des 
fommcs  empruntées , qu’on  diffère  trop 
long-tems  de  rendre  , il  elt  à propos  de 
fçavoir  la  maniéré  dont  fe  font  ces  fortes 
d’emprunts.  Oeft  la  coutume  que  celui 
qui  emprunte  donne  un  mourri  c’eft-à- 
dire,  une  obligation,  par  laquelle  il  s’en- 
gage de  payer  à fon  créancier  la  lbmme 
empruntée  avec  les  intérêts. 

Ces  intérêts  font  de  trois  fortes.  Les 
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ns  qui  font  vertu  , d’autres  qui  font  pé- 
hé,  & d’autres  qui  ne  font  ni  péché  ni 
ertu.  L’intérêt  qui  eü  vertu  , efl:  d’un 
our  cent  chaque  mois,  ils  prétendent 
ue  ceux  qui  ne  prennent  pas  davan* 
ige,  pratiquent  un  grand  acte  de  vertu, 
^intérêt  qui  eft  péché, eft  de  quatre  pour 
*nt  chaque  mois  ; enfin  l’intérêt  qui 
eft  ni  vertu  ni  péché,  efl:  de  deux  pour 
mt  chaque  mois,  c’efl>à-dire  de  vingt- 
aatre  par  an, 

Lorfqu’un  créancier  a attendu  pill- 
eurs mois , ou  une  ou  deux  années  ",  il 
droit  d’arrêter  fon  débiteur  au  nom 
i Frirez,  & fous  peine  d’être  déclaré 
belle  ; alors  le  débiteur  eft  forcé  de 
? pas  paffer  outre.  Le  débiteur  n’eft 
ts  encore  obligé  de  comparoître  de~ 
mt  le  Juge , parce  que  les  premiers 
iflans  intercèdent  pour  lui , & obligent 
créancier  de  lui  accorder  encore  quel- 
les mois  de  terme.  Ce  te  ms  expiré , le 
éancier  peut  encore  arrêter  le  débiteur 
t nom  du  Prince.  Il  eft  furprenant  de 
>ir  i’obéiffance  exaéte  de  ceux  qui  font 
rêtés  ; car  non-feulement,  ils  n’ofe- 
dent  prendre  la  fuite  , mais  ils  ne  peu- 
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vent  pas  même,  ni  boire,  ni  manger  i 
que  le  créancier  ne  leur  en  ait  donné  la 
permiflion.  C’eft  alors  qu’on  le  conduit 
devant  le  Juge  , qui  demande  auffi  quel- 
ques mois  de  délai.  Pendant  ce  tems-là 
l’intérêt  court  toujours.  Enfîn  fi  le  débi- 
teur manque  de  payerautems  qu’on  luia 
prefcrit , le  Juge  le  condamne , le  fait 
mettre  dans  une  efpéce  de  prifon,  & fait 
vendre  fes  bœufs  &:  fes  meubles.  C’efl 
l’ordinaire  que  le  créancier  relâche  quel- 
que chofe  des  intérêts,  qu’il  auroit  droit 
d’exiger. 

Lorfque  quelqu’un  eff  accufé  d’un 
vol , & qu’il  y a contre  lui  de  farts  pré- 
jugés, on  l’oblige  de  prouver  fon  inno- 
cence, en  mettant  fa  main  dans  une  chau- 
dière d’huile  bouillante.  Dès  qu’il  en  a 
retiré  la  main , on  l’enveloppe  d’un  mor- 
ceau de  toile,  & on  y applique  un  ca- 
chet vers  le  poignet.  Trois  jours  après 
on  vifite  la  main  ; & s’il  n’y  paroît  au- 
cune marque  de  brûlure , il  eft  déclaré 
innocent.  Cette  épreuve  efl  très-ordi- 
naire aux  Indes  ; & on  y en  voit  plu- 
iieurs  , qui  retirent  de  l’huile  bouillante 
leur  main  très  faine.  Quand  les  Indiens 
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igent  l’épreuve  de  l’huile  bouillante  ^ 
font  laver  les  mains  à l’accufé,  & ils 
i coupent  les  ongles, de  peur  qu’il  n’ait 
lelque  remède  caché  qui  l’empêche  de 
brûlera 

-ls  ont  recours  à une  autre  épreuve  qui 
t affez  ordinaire.  On  prépare  un  grand 
fe  rond  à peu  près  comme  une  grofle 
>ule  , dont  l’entrée  efl  fi  étroite , que 
-fi  tout  ce  qu’on  peut  faire  d’y 
ettre  le  poing.  On  met  dans  ce  vafe 
1 de  ces  gros  ferpens  dont  la  morfure 
1 mortelle , fi  on  n’y  remédie  fur  l’heu- 
. On  y,  met  auffi  un  anneau  ; on  oblige 
ux  qui  font  foupçonnés  du  vol  de  re- 
er  l’anneau  du  vafe  : le  premier  qui 
1 mordu,  eft  déclaré  coupable. 

Mais  avant  que  d’en  venir  à ces  ex- 
émités* , on  prend  de  grandes  précau- 
)ns,  pour  ne  pas  expofer  trop  légere- 
snt  lesaccufés  à ces  fortes  d’épreuves, 
, par  exemple, c’efl:  un  collier  de  grains 
or , ou  quelqu’autre  bijoux  femblable 
1 on  a volé , on  donne  à trente  ou  qua- 
lité perfonnes  des  vafes  ronds  à peu 
es  comme  une  boule , à chacun  le  fien, 
Ln  que  le  voleur  puilfe  y mettre  fecrè- 
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tement  le  bijoux.  Ces  vafes  font  faits  (Tu- 
ne matière  allez  aifée  à fe  diifoudre  dans 
Feau  : chacun  va  porter  fon  vafe  dans 
une  efpéce  de  cuvette  ; on  y délaye  tous 
les  vafes , & Fon  trouve  ordinairement 
au  fond  de  la  cuvette  ce  qui  a été  volé , 
fans  qu’on  puiffe  découvrir  le  voleur. 

S’il  s’agit  d’un  meurtre  , & que  la  loi 
du  Talion  ait  lieu  dans  la  Cafte*  cette  loi 
s’obferve  dans  toute  la  rigueur.  Les 
meurtres  font  affez  rares  dans  toute  l’In- 
de , & de-là  vient  peut-être  qu’il  y a fi 
peu  de  juftice  pour  ces  fortes  de  crimes. 
Pourvu  qu’on  donne  une  certaine  fomme 
au  Prince,  cent  pagodes, par  exemple*  on 
obtient  aifément  la  grâce  ; & ce  qui  eft: 
furprenant , eft  que  fi  quelque  Officier , 
même  du  Prince,  a été  tué,  le  meurtrier 
en  fera  quitte  moyennant  une  fomme  de 
mille  écus.  Il  eft  permis  au  mari  fui- 
vantles  loix,  de  tuer  fa  femme  adultéré* 
& fon  complice , quand  il  peut  les  fur- 
prendre  enfemble  ; mais  il  doit  les  tuer 
tous  deux  , & alors  on  ne  peut  point 
avoir  d’aélion  contre  lui. 

Il n’eft  jamais  permis  de  faire  mourir 
un  Brame,  de  quelque  crime  qu’il  foit 
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pable.  On  ne  peut  le  punir  qu’en  lui 
chant  les  yeux. 

felle  eft  la  maniéré  dont  la  juftice  eft 
ainiftrée  aux  Indes.  Voici  quelques 
dîmes  qui  font  comme  autant  de  loix, 
dirigent  les  Indiens  dans  les  juge- 
ns  qu'ils  portent. 

PREMIERE  MAXIME . 

and  il  y a plufîeurs  enfans  dans  une 
naifon  , les  enfans  mâles  font  les  feuls 
héritiers  ; les  filles  ne  peuvent  rien  pré- 
tendre à ! héritage. 

"^Ette  maxime  paroît  injufte,  & con- 
_j  traire  au  droit  naturel,  puifqueles 
es  ont  le  même  pere  & la  même  mere 
e leurs  freres.  Mais  les  Indiens  répon- 
nt  que  c’eft  la  coutume , & qu’une 
reille  coûtume  ayant  été  introduite 
confentement  de  la  nation  , elle  ne 
ut  être  injufte.  Ils  ajoutent  que  les 
les  ne  font  pas  à plaindre,  parce  que 
i peres  & les  meres , & à leur  défaut, 
3 freres  font  obligés  de  les  marier  ; 
l’ainfi  en  les  tranferant  dans  une  autre 
mille  aufli  noble  que  la  leur,  (car  on  ne 
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peut  pas  fe  marier  hors  de  fa  Cafte , ) 
les  avantages  qu’une  fille  trouve  dans 
eette  famille  où  elle  entre, lui  tiennent 
lieu  de  la  part  qu’elle  auroit  pû  prêtent 
dre  a l’héritage»  Il  eft  vrai  cependant  * 
que  ce  font  les  peres  & les  meres  qui  re- 
tirent prefque  tout  l’avantage  du  ma- 
riage de  leurs  filles  : c’eft  à eux  que  les' 
maris  portent  la  fomme  dont  ils  achet- 
tent  la  fille  qui  leur  eft  deftinée»  Car  il 
eft  bon  d’obferver,que  parmi  les  Indiens, 
fe  marier  , & achetter  une  femme , c’eft 
la  meme  chofe  ; auffi  pour  faire  enten- 
dre qu’ils  vont  fe  marier , ils  difent  d’or- 
dinaire qu’ils  vont  achetter  une  femme» 
Les  Indiens  répondent,  que  la  fomme 
qui  a été  donnée  parle  mari  à fon  beau- 
pere  , eft  prefque  toute  employée  à 
achetter  des  bijoux  pour  "la  nouvelle 
epoufe  ; que  le  refte  de  la  fomme 
s’employe  au  feftin  du  mariage,  &que 
ce  qu’il  en  coûte  au  pere  de  la  fille,  va 
fouvent  au  de-là  de  ce  qu’il  a reçu. 
Cependant  il  y a de  petits  Royaumes' 

- dans  les  Indes , où  les  Princefles  ont  de 
grands  privilèges , qui  les  mettent  au-» 
deflus  de  leurs  frétés,  parce  que  le  droit 

de 
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' fuccéder  ne  vient  que  du  côté  de  la 
Te,  Si  le  Roi,  par  exemple,  a une 
e.  d une  femme  qui  foit  de  fon  fanp-, 
101  qu’il  ait  un  enfant  mâle  d’une  au- 
: femme  de  même  Cafte  , ce  fera  la 
incefle  qui  fuccedera  , & à qui  appar- 
ndral  héritage  : elle  peut  û marier 
jui  elle  voudra  • & q and  fon  marine 
oit  pas  du  lang  royal , fes  enfans  fe- 
it  toujours  Rois,  parce  qu  ils  fo  ,c 
fang  Royal  du  côté  maternel , le  pere 
;tant  compté  pour  rien  , & ce  droit 
Tant  uniquement  du  côté  de  la  mere. 
Jn  do:t  conclure  de  ce  principe , eue 
:ette  Pr mcelfe  qui  régne,  a un  gar- 
1 5 & une  fille , & qu’on  ne  puiflê 
trouver  une  Pr  in  celle  du  fang  Royal 
rr  la  marier  au  Prince  , ce  feront  les 
ans  de  la  fille  qui  régneront  , préfé- 
icmcnt  aux  enfans  de  Ion  frété. 
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SECONDE  MAXIME. 

Ce  nefi  pas  toujours  le  fils  aîné  des  Rois 
& des  Princes  J des  Paleacarrens  , & 
des  Chefs  de  Bourgade  J qui  doit  fuccé- 
der  aux  Etats  ou  au  Gouvernement  de 
fon  Pere. 

LEs  Indiens  diftinguent  deux  fortes 
de  dignités  : celles  qui  paffent  du 
pere  au  fils  ; & celles  qui  font  feule- 
ment attachées  à quelques  perfonnes , 
fans  qu’il  foit  néceftaire  , qu’elles  paf- 
fent à leurs  enfans.  Il  n’eft  pas  queftion 
de  celles-ci , puifque  le  Prince  peut  en 
difpofer  à fon  gré  , & choifir  qui  lui 
plaira.  Mais  il  eft  queftion  des  Etats  qui 
font  héréditaires.  La  coutume  veut  que 
les  aînés  fuccédent,  quand  leurs  bonnes 
qualités  les  en  rendent  capables  3 mais 
lorfqu’ils  ont  peu  d’efprit , & qu’ils  pa- 
rodient peu  propres  a bien  gouverner. 
& qu’au  contraire  le  cadet  a de  gran- 
des difpofitions , pour  remplir  les  de- 
voirs d’un  Prince  ^ le  Ifoi  difpofe  d( 
telle  forte , qu’il  fait  tomber  fes  Etat: 
au  cadet.  S’il  ne  le  faifoit  pas } fes  pa- 
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ns  s’alfembleroient  après  fa  mort , & 
oilîroient  le  cadet  j & comme  c’eft 
e coutume  établie , l’aîné  a moins  de 
ine  a s y conformer.  Sa  condition  n’en 
pas  moins  heureufe  5 car  fans  avoir 
dégoûts , & les  peines , qui  font  in- 
>arables  de  la  royauté  , il  en  a les 
'émens  & les  douceurs.  On  n’omet 
n de  ce  qui  peut  lui  adoucir  la  peine 
~ lui  cauferoit  une  foumifîîon  forcée. 
jQ  qui  le  dit  des  Rois  & des  Princes  * 
t s’entendre  à proportion  des  Pallea - 
rens  j & des  Chefs  des  Bourgades.  Le 
tet  eft  toujours  préféré  à l’aîné, quand 
plus  de  mérite. 

^a  conduite  que  tiennent  les  Princes 
gols  eft  bien  différente.  Celui  qui  a 
forces  plus  confidérables,&  qui  rem- 
te  la  viétoire  fur  fes  freres , fuccéde 
vaftes  Etats  du  Mogol  ; il  en  coûte 
[ours  la  prifon  ou  la  vie  aux  vaincus, 
inge  politique  des  Mogols , qui  ré~ 

■y  freres  a une  efpéce  de  nécellité 
cgorger  les  uns  les  autres. 


/ 
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TROISIEME  MAXIME. 

Quand  les  biens  nont  pont  été  partagés 
après  la  mort  du  Pere  tout  le  bien  que 
peut  avoir  gagné  un  des  Enf ans  doit  être 
mis  à la  majje  commune  j etre  par - 

tagé  également. 

CE* te  maxime  paraîtra  étrange  : 

mais  elle  eft  généralement  fuivie 
aux  Indes  ; & c’eft  fuivant^cette  régie, 
qu’on  termine  une  infinité  de  procès. 
Un  exemple  rendra  la  choie  plus  claire. 
Suppofons  qu’un  Indien  quia  cinq  en- 
fans  , laifle  en  mourant  cent  pagodes , 
qui  font  cinq  cens  livres  ae  notre  mon- 
noie.  Si  l’on  faifoit  le  parage  , l’on  de- 
vront donner  à chacun  cent  livres  ; mais 
fi  le  partage  ne  fe  fait  pas , comme  ii  eft 
très-rare  qu’on  le  faffe  , fur-tout  quand 
quelqu’un  des  freres  n eft  pas  marie  , 
alors  quoique  Faine  ait  gagne  dix  mille 
pagodes , il  faut  qu’il  mette  cette  nou- 
velle fomme  à la  maffe  commune  , afin 
qu’elle  foit  partagée  également  à tous 
les  freres.  On  affemble  pour  cela  les  pa- 
rens  & les  amis  ; fi  l’aîné  fait  quelque  re- 
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fiance , il  elt  toujours  condamné  par 
rovifion. 

Les  Indiens  ont  un  autre  ufage.  Lorf- 
ae  parmi  les  freres  il  y en  a quelqu’un, 
ai  a peu  d elprit , & que  les  autres  en 
h beaucoup  , on  fait  le  lot  du  premier 
’aucoup  plus  gros  que  celui  des  au- 
2S  ; parce  que,  difent-ils,  celui  qui  n’a 
>int  d’efprit  eil  incapable  de  faire  va- 
'r  le  bien  qu’on  lui  laifle , au  lieu  que 
: autres  qui  ont  du  genie  & du  fça- 
4r  faire  , deviendront  en  peu  de  tems 
aucoup  plus  riches  que  leur  frere, 
quel  ils  ont  laiflé  la  meilleure  partie 

l’héritage. 

'-jr  | ^ 

11  y a certaines  familles  ou  l’on 
parle  jamais  de  partage  ; les  biens 
n communs  , & ils  vivent  dans  une 
rfaite  intelligence.  Cela  arrive, lorfque 
eiqu’un  de  la  famille  eft  allez  habile 
ur  la  faire  fubfifler  ; c’eft  lui  qui  fait 
ite  la  depenfe:  il  efl  comme  le  fupé- 
ur  des  autres,  qui  n’ont  d’autre  foin 
e de  travailler  fous  fes  ordres.  Il  ma- 
les fis  & les  petits  fils  de  fes  freres  ; 
pourvoit  a leurs  befoins  , aux  vête- 
ns,  a la  nourriture  , ce  qu’il  y a 

rip  . . . ** 
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d’admirable,  eft  qu’il  fe  trouve  quel- 
quefois des  femmes  capables  de  gouver- 
ner ainfi  plufieurs  familles.  Il  y a cer- 
taines familles  où  l’on  n’a  jamais  fait 
de  partage;  & elles  ne  laiflent  pas  d’ê- 
tre auffi  riches,  qu’on  l’eft communé- 
ment aux  Indes. 

Q U A TR  IE’ME  MA  XI  ME. 

Les  Enfans  adoptifs  entrent  également  dans 
le  partage  des  biens  avec  les  Enfans  des 
Peres  & des  Meres  qui  les  ont  adop- 
tés. 

OUand  un  homme  n’a  point  d’en- 
fans , il  en  choifit  fouvent  chez 
quelques-uns  de  fes  parens, qu’il  adopte. 
Les  cérémonies  qu’on  oblerve  en  cette 
occafion  méritent  d’être  rapportées.  On 
fait  une  aflfemblée  dans  la  maifon  des 
parens  de  celui  qui  adopte  i la  , on 
prépare  un  grand  vafe  de  cuivre  , de  la 
figure  de  nos  grands  plats  ; on  le  place 
de  telle  forte  que  l’enfant  y püiffe  met- 
tre les  deux  pieds , & s’y  tenir  debout , 
s’il  en  a la  force.  Enfuite  le  mari  & la 
femme  difent  à peu  près  ce  qui  fuit: 
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Nous  vous  avertiffons  que  n’ayant 
)int  d’enfans , nous  fouhaitons  adopter 
lui  que  vous  voyez.  Nous  le  choifil- 
ns  tellement  pour  notre  fils , que  nos 
ens  lui  appartiendront  déformais  , 
>mme  fi  véritablement  il  étoit  né  de 
ms.  Il  n’a  plus  rien  à efpérer  de  celui 
lijétoit  fon  pere  naturel.  En  foi  de  quoi 
>us  allons  boire  l’eau  de  fafran , fi  vous 
confentez.  Les  aflifians  donnent  leur 
•nfentement  par  un  ligne  de  tête.  Après 
loi  le  mari  & la  femme  fe  baiffent , en 
îrfant  de  l’eau  dans  laquelle  on  a dé- 
yé  du  fafran  ; ils  en  lavent  les  pieds 
: l’enfant  , & ils  boivent  l’eau  qui 
t reftée  dans  le  vafe.  On  pafieaufiitôt 
i écrit , ou  l’on  marque  ce  qui  s’eil 
ffé  , & les  témoins  fignent. 

Si  le  mari  & la  femme  ont  dans  la 
ite  des  enfans  , ces  enfans  deviennent 
s cadets  de  celui  qui  a été  adopté  ? & 
lui-ci  jouit  des  prérogatives  de  faîne., 
> loix  ne  mettant  nulle  différence  entre 
s enfans  adoptés  & les  autres  enfans. 

Il  y a une  autre  efpéce  d’adoption 
fi  n’a  pas  les  mêmes  avantages  , mais 
fi  ne  laiffe  pas  d’avoir  quelque  choie 
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de  fingulier.  Si  un  pere  & une  mere  qui 
ont  perdu  leur  enfant,  en  voyent  un  au- 
tre qui  lui  reffemble  , ils  le  prient  de  les 
regarder  comme  étant  maintenant  fon 
pere  & fa  mere  • c’eft  à quoi  l’enfant  ne 
manque  guéres  de  confentir,  & alors 
l’adoption  eft  faite  : elle  s’appelle  dans 
la  langue  du  pays  oppari . Ce  qu’il  y a de 
particulier  , eft  qu’un  Indien  d’une  vile 
Cafte  peut  prendre  par  voie  d 9 oppari  un 
Brame  pour  fon  fils  , s’il  a des  traits 
lemblables  à l’un  de  fes  en  fans  morts , & 
ce  Brame  l’appellera  fon  pere  : cepen- 
dant comme  ils  font  de  Cafte  différente  r 
ils  ne  mangeront  jamais  enfemble. 

Ce  qu’on  dit  du  pere  & de  la  mere  à 
l’égard  du  fils  adopté  par  oppari  J doit  fe 
dire  pareillement  des  freres  & des  fœurs, 
qui  adoptent  de  la  même  façon  celui 
ou  celle  qui  reftembîe  ou  au  frere  ou  à 
la  fœur,  que  la  mort  leur  a enlevé.  Ils 
les  traitent  dans  la  fuite  comme  freres 
& fœurs  : ils  les  aiïîftent  dans  l’occafion; 
ils  prennent  part  aux  avantages  ou  aux 
difgraces  qui  leur  arrivent.  I es  Indiens 
difent,  que  par-là  ils  foulagent  beaucoup 
la  douleur  qu’ils  ont  de  la  mort  de  leurs 


ï)?  O B s E R V A T r O N S.  22? 
'oches  parens , puisqu’ils  trouvent  dans 
mx  qu’ils  adoptent  d’autres  enfans , 
autres  freres  , d’autres  fœurs  ; mais 
îtte  forte  de  parenté  finit  par  la  mort 
^ ceux  qui  ont  adopté,  & ne  pafle  point 
leurs  enlans. 

CINQUIEME  MAXIME. 

es  OrpheVns  doivent  être  traités  comme 
les  Enfans  de  ceux  à qui  on  les  confie. 

J N d.s  plus  fages  Reglernens  qui 
foit  aux  Indes, regarde  les  Orphe- 
ns.  S ils  ont  des  oncles  ou  des  tantes,, 
norme  ces  oncles  & ces  tantes  font  cen- 
5s  par  la  loi  peres  & meres  des  enfai  s 
e leurs  freres  & de  leurs  fœurs , ils  font 
levés  comme  les  autres  enfans  de  la 
raifon.  Le  pere  putatif  eft  obligé  de  les 
ourvoir  de  la  meme  maniéré  que  fes 
utres  enfans , de  les  miner,  quand  us- 
ant en  âge  , & de  faire  les  frais  né  ce  fi- 
fres pour  les  mettre  en  état  de  gagn  r 
eur  vie. 

C’eft  en  conféquence  de  cette  cou- 
ume,  que  lorfiqn’un  homme  a perdu  a 
enime , il  fait  ce  qui  dépend  lui  pour 
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époufer  la  fœur  de  la  défunte.  Cette  ma- 
xime leur  paroît  admirable  ; car,difent- 
ils , par  ce  moyen  , il  n y a point  de 
belle-mere,&les  enfans  de  la  fœur  morte 
deviennent  toujours  les  enfans  de  la  fœur 
vivante.  Si  cet  homme  ne  fe  marioit  pas 
avec  la  fœur  de  fa  femme, il  faudroit  qu’il 
épousât  une  autre  fille  , qui  feroit  une 
véritable  marâtre , qui  ne  manqueroit 
pas  de  maltraiter  les  enfans  de  fon  mari 
pour  avantager  les  fiens;  au  lieu  que  fl 
la  fœur  de  la  défunte  fe  marie  avec  fora 
beau-frere  , qui  eft  veuf,  les  enfans  de 
la  fœur  aînée  feront  toujours  cenfés  fes 
propres  enfans. 

Enfin  , fi  les  orphelins  n’ont  ni  frere 
aîné , ni  oncle , ni  tante , on  fait  une  a£ 
femblée  de  parens , qui  choififfent  quel- 
qu’un qui  ait  foin  d’eux.  On  écrit  ce  que 
le  pere  de  l’orphelin  a laiffé , & on  eft 
obligé  de  le  lui  remettre  auffi-tôt  qu’il  eft 
majeur.  Ceux  qui éleventles  orphelins, 
leur  font  gagner  leur  vie , dès  qu’ils  font 
en  âge  de  travailler.  S’ils  ont  de  l’efprit, 
on  les  met  à l’école , pour  y apprendre 
à lire,  à écrire,  & à chiffrer. 
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SIXIEME  MAXIME. 

Quelque  crime  quayent  commis  les  Enfans 
à V égard  de  leurs  Peres  ^ ils  ne  peuvent 
jamais  être  déshérités. 

LEs  Indiens  s’imaginent  que  leur 
coutume  en  cela  eft  très  fage  & 
emplie  d’équité.  Ain  fi  quand  un  fils 
uroit  frappé  fon  pere  , qu’il  l’auroit 
lefle,  & même  que  dans  un  mouve- 
ment de  colère , il  auroit  attenté  à fa 
ie  , fans  pourtant  exécuter  fon  deffein  , 
e pere  eft  obligé  de  lui  pardonner  ; & 
’il  arrivoit  que  le  pere  déclarât  en  mou- 
ant,  que  quelqu’un  de  fes  enfans  ne 
nérite  pas  d’avoir  part  à fon  héritage,  à 
aufe  des  mauvais  traitemens  qu’il  en  a 
eçus , les  freres  qui  prétendroient  exé- 
:uter  la  volonté  de  leur  pere  , feroient 
:ondamnés  à tous  les  Tribunaux  des 
.ndes. 

Quand  on  dit  aux  Indiens  qu’il  eft 
:ontre  les  bonnes  mœurs,  qu’un  pere  ne 
vuiffe  pas  priver  de  fes  biens  un  fils 
ngrat  qui  l’a  méprifé  & infulté  , ils  ré- 
)ondent,que  rien  au  contraire  n’eft  plus 
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fcandaleux  , que  de  voir  mourir  un  pere 
avec  des  fentimeus  de  haine  pour  fes  en- 
fans.  L obligation  d’un  pere,  ajoutent» 
ils,  efl  de  pardonner  à fon  fis,  quel- 
cu’ingrat , quelque  dénaturé  qu’il  fbit. 
Car  enf n ce  fis  n’efl-il  pas  né  de  fon 
pere  ? Il  en  efl  donc  une  portion.  Et 
quand  efî-ce  qu’on  a vu  un  homme  fe 
couper  la  mam  droite,  parce  qu’elle  a 
coupé  la  main  gauche  ? 

C’eft  par  la  même  raifon  , que  les  en- 
fans  ne  peuvent  pas  déshériter  leur  pere, 
quelque  déraifonnable  qu’il  ait  été  à 
leur  egard.  Am  fi  un  fils  unique  marié', 
& qui  meurt  fans  enfans  avec  beaucoup 
de  bien  , c’eft  fon  pere  qui  efl  fon  hé- 
ritier ; & il  n’y  a aucune  raifon  qui  paille 
le  priver  de  ï héritage. 
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SEPTIEME  MAXIME . 


je  Pere  eft  obligé  de  payer  toutes  les  dettes 
que  les  Enfans  ont  contractées  & les 
E nfans  font  pareillement  obligés  de  payer 
toutes  les  dettes  de  leur  Pere . 

CEtte  régie  eft  générale,  & fert  à 
vuider  les  procès  qui  regardent 
-Çtte  matière.  Selon  cette  coutume  , Ci 
m enfant  eft  débauché , s’il  emprunte 
\ toutes  mains  , & qu’il  donne  des  obli- 
gations en  bonne  forme , le  pere  eft  obli- 
gé de  paver  fes  dettes  : on  a beau  dire 
que  le  fils  ne  mérite  nulle  grâce  , puis- 
que l’argent  qu’il  a emprunté  n’a  fervi 
qu’à  fomenter  Ion  libertinage  ; ils  répon- 
dent, que  la  bonté  d’un  pere  ne  lui  per- 
met pas  d’ufer  de  cette  rigueur.  La  mê- 
me régie  s’obferve  à l’égard  des  det- 
tes que  contracte  les  peres  ; les  enfans 
font  pareillement  obligés  de  les  payer. 
Quand  même  on  prouverait,  que  le  pere 
a employé  l’argent  emprunté  en  des  dé- 
p en  fes  folles  & indignes  d’un  honnête 
homme  3 quand  même  le  fils  renoncerait 
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à Phéritage  , il  fera  toujours  condamné 
à payer  les  dettes  de  fon  pere. 

Il  faut  raifonner  de  la  même  maniéré 
des  dettes , qu’un  des  freres  a contrac- 
tées avant  le  partage  des  biens  : l’aîné 
eft  obligé  de  les  payer  ; & celui  qui  a 
été  un  difiîpatemy  ne  laiffe  pas  d’avoir  fa 
part  comme  les  autres  à la  maffe  com- 
mune. La  raifon  de  cette  conduite  eft 
fondée  fur  cette  maxime  , fçavoir  qu’a- 
près  la  mort  du  pere , le  fils  aîné  devient 
comme  le  pere  de  fes  freres.  Et  en  effet, 
les  autres  freres  viennent  fe  jetter  à fes 
pieds;  & lui  il  les  regarde,  comme  fes 
enfans.  Ainfi  comme  le  pere  eft  obligé 
de  payer  les  dettes  de  fes  enfans,  le 
frere  aîné  qui  tient  lieu  de  pere  à fes 
freres , eft  pareillement  obligé  de  payer 
leurs  dettes  , cela  s’entend  avant  le  par- 
tage ; mais  ce  partage  fe  fait  toujours 
fort  tard.  Cette  régie  ne  s’étend  point 
aux  filles  : le  pere  n’eft  point  obligé  de 
payer  leurs  dettes , ni  le  frere  les  dettes 
de  fes  fœurs. 

Telles  font  les  maximes  générales  , 
qui  fervent  de  loix  aux  Indes  , & qui 
font  exactement  fuivies  dans  Tadminii- 
tration  de  la  Juftice. 
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CHAPITRE  XII. 

Jefcription  de  la  Californie.  Caractère* 
mœurs  occupations  des  habitans  de 
cette  Ifle . Plantes  ^ fruits  animaux 
Jinguliers  qui  s'y  trouvent. 

[L  y a dans  la  Californie,  comme  dans 
les  plus  beaux  pays  du  monde  , de 
grandes  plaines  , d’agréables  vallées , 
i’excellens  pâturages  en  tout  tems  pour 
s gros  & le  menu  bétail , de  belles  four- 
es  d’eaux  vives , des  ruiffeaux , & des 
ivieres  dont  les  bords  font  couverts  de 
aules , de  rofeaux , & de  vignes  fau- 
^ages. 

Pendant  l’été, les  chaleurs  y fontgran- 
les  le  long  des  côtes  , & il  y pleut  ra- 
ement  ; mais  dans  les  terres , l’air  eft 
dus  tempéré , & le  chaud  n’y  eft  jamais 
îxceflif.  Il  en  eft  de  même  de  l’hiver 
i proportion.  Dans  la  faifon  des  pluies , 
:’eft  un  déluge  d’eau  : quand  elle  eft 
:>affée>au  lieu  de  pluies,la  rofée  fe  trouve 
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fi  abondante  tous  les  matins,  qu’on  croi- 
roit  qu’il  eut  plu  ; ce  qui  rend  la  terre 
très-fertile.  Dans  les  mois  àJ Avril , de 
Mai  & de  Juin,  il  tombe  avec  la  rofée 
une  efpéce  de  manne , qui  fe  congèle  , 
& qui  s’endurcit,  fur  les  feuilles  des  ro- 
féaux  : elle  eft  un  peu  moins  blanche 
que  le  fucre  ; mais  elle  en  a toute  la 
douceur. 

Les  rivières  font  fort  poiffonneufes  ; 
& on  y trouve  fur-tout  beaucoup  d’é— 
crevifles  , qu’on  tranfporte  en  des  efpé- 
ces  de  réfervoirs  d’oû  on  les  tire  dans  le 
befoin.  Il  y a auiïi  beaucoup  de  ces  fruits 
que  les  Elpagnols  appellent  Xicarnèsj  & 
qui  font  de  meilleur  goût  que  ceux  que 
Ton  mange  dans  tout  le  Mexique.  Ainfi 
on  peut  dire  que  la  Californie  eft  un  pays 
très-fertile.  On  trouve  fur  les  montagnes 
pendant  toute  Tannée,  & prefque  dans 
toutes  les  faifons , de  groftes  piftaches 
de  diverfes  efpéces  , entr’autres  celui 
que  les  Chinois  qui  font  les  naturels 
du  pays,  appellent palo  fanto . Il  porte 
, beaucoup  de  Iruit,  & Ton  en  tire  d’ex- 
cellent encens. 

Si  ce  pays  eft;  abondant  en  fruits  , iî 

ne 
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e Fcft  pas  moins  en  grains.  Il  y en  a 
e quatorze  fortes  , dont  cespeuples  fe 
ourrilfent.  Ils  fe  fervent  auffi  des  rad- 
es des  arbres , & des  plantes , en- 
’autres  de  celles  d ’yguea  ^ pour  faire 
ne  efpéce  de  pain.  Il  y vient  des  chér- 
is excellens  , une  efpéce  de  faifeoles 
)uges  dont  on  mange  beaucoup  , des 
itrouilles  & des  mêlons  d’eau  d’une 
roifeur  extraordinaire. 

Le  pays  eft  fi  bon , qu’il  n’efl  pas  rare 
je  beaucoup  de  plantes  portent  du  fruit 
ois  fois  l’année.  Ainfi  avec  le  travail 
u’on  apporteroit  à cultiver  la  terre  , & 
i peu  d habileté  à fçavoir  ménager  les 
iux , on  verroit  tout  le  pays  extrême- 
ent  fertile;  il  n’y  a ni  fruits  ni  grains  > 
fon  n’y  cueillit  en  très-grande  abon- 
mce. 

Outre  plufieurs  fortes  d’animaux, qui 
)us  font  connus , qu’on  trouve  ici  en 
lantité,  & qui  font  bons  à manger, 
imme  des  cerfs , des  lièvres,  des  la- 
ns  , & autres  ; il  y a de  deux  fortes  de 
-tes  fauves , qui  font  inconnues  en  Eu- 
>pe.  On  les  appelle  des  moutons , par- 
î qu’elles  ont  quelque  chofe  de  la  fi- 
Tome  L y 
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gure  des  nôtres.  La  première  efpéce  eft 
de  la  grandeur  d’un  veau  d’un  ou  deux 
ans.  Leur  tête  a beaucoup  de  rapport  à 
celle  d’un  cerf  ; & leurs  cornes  qui  font 
extraordinairement  grolfes  à celles  d’un 
bélier.  Ils  ont  la  queue,  & le  poil  qui 
eft  marqueté  , plus  courts  encore  que  les 
cerfs  ; mais  la  corne  du  pied  eft  grande , 
ronde  & fendue  comme  celle  des  boeufs* 
Leur  chair  eft  fort  bonne  & fort  déli- 
cate. L’autre  efpéce  de  moutons  , dont 
les  uns  font  blancs , & les  autres  noirs  5 
diffèrent  moins  des  nôtres.  Ils  font  plus 
grands  , & ils  ont  beaucoup  plus  de 
laine.  Elle  fe  file  ai fé ment , & eft  pro- 
pre à mettre  en  œuvre. 

Outre  ces  animaux  dont  on  peut  fe 
nourrir , il  y a des  lions , des  chats  fau- 
vages  , & pluficurs  autres  femblables  à 
ceux  qu’on  trouve  en  la  nouvelle  Ef- 
pagne.  On  a porté  dans  la  Californie 
des  vaches  , & quantité  de  menu  bétail  « 
comme  des  brebis  & des  chèvres  , qui  y 
ont  fort  multiplié  pendant  un  tems/On 
y a auffi  porté  des  chevaux  & des  ca- 
vales pour  en  peupler  le  pays. 

Pour  les  oifeauî,  tous  ceux  du  Mexi 
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ne , & prefq-ue  tous  ceux  d’Efpagne 
; trouvent  dans  la  Californie.  Il  v a des 
igeons , des  tourterelles , des  alouet- 
*s , des  perdrix  d’un  goût  excellent  ? 
c en  grand  nombre  des  oyes , des  ca- 
ards  , & de  plufieurs  autres  fortes  d’ci- 
.aux  de  riviere  & de  mer. 

La  mer  eft  fort  poiffonneufo , & le 
iOiffon  en  eft  d’un  bon  goût.On  y pêche 
[es  fardines,  des  anchoies  * & du  ton  ? 
[ui  fe  laide  prendre  à la  main  au  bord  de 
a mer.  On  y voit  aufîi  aflez  fouvent  des 
>aieines  > & de  toutes  fortes  de  tortues, 
^es  rivages  font  remplis  de  monceaux 
le  coquillages  , beaucoup  plus  gros 
fue  les  nacres  de  perles.  Ce  n’eft  pas 
le  k mer  que  Ton  tire  le  fel  : il  y a des 
ali  nés  3 dont  le  fel  eft  blanc,  & luifant 
romme  le  cryftal,  mais  en  même-tems 
1 dur  , qu’on  eft  fouvent  obligé  de  le 
•ompre  à grand  coups  de  marteau. 

Il  y a près  de  deux  ftécies  qu’on  con* 
aoit  la  Californie.  Ses  eûtes  font  fa- 
neufes  par  la  pêche  des  perles  3 c’etl:  ce 
pai  Ta  rendue  l’objet  des  vœux  les  plus 
empreffés  des  Européens  , qui  ont  fou- 
cent  formé  des  entreprises  pour  s’y  éta- 
blir. ' V 


2.i6  R e c u e i l 

Quoi  que  le  Ciel  ait  été  fi  libéral  à 
l’égard  des  Californiens , & que  la  terre 
produife  d’elle-même  ee  qui  ne  vient 
ailleurs  qu’avec  beaucoup  de  peine  & de 
travail , cependant  ils  ne  font  aucun  cas 
de  l’abondance  , ni  des  richeffes  de  leur 
pays.  Contens  de  trouver  ce  qui  efl  né- 
celfaire  à la  vie , ils  fe  mettent  peu  en 
peine  de  tout  le  refie.  Pour  la  pêche  du 
poiflon  , ils  fe  fervent  de  petits  radeaux; 
& ils  s’en  fervent  d’autant  plus  hardi- 
anent , qu’ils  font  excellens  nageurs. 

Le  pays  efi  fort  peuplé  dans  les  terres, 
fur -tout  du  côté  du  Nord;  & quoi 
c[u’il  n’y  ait  guéres  de  Bourgades  qui  ne 
l'oient  compofées  de  vingt , trente , qua- 
rante & cinquante  familles  , ils  n’ont 
point  de  maifons.  L’ombre  des  arbres 
les  défend  des  ardeurs  du  foleil  pendant 
le  jour,  & ils  fe  font  des  branches,  & 
des  feuillages , une  efpéce  de  toît  con- 
tre les  mauvais  tems  de  la  nuit.  L’hiver, 
ils  s’enferment  *da*ns.  des  caves  , qu’ils 
creufent  en  terre,  & y demeurent  plu- 
sieurs enfemble. 

Les  hommes  font  tout  nuds.  Ils  fe  cei- 
gnent la  tête  d’une  bande  de  toile  très 
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‘liée  5 ou  d’une  efpéce  de  rezeau.  Ib 
)rrent  au  col,  & quelquefois  aux  mains 
>ur ornement,  diverlès  figures  de  na- 
es  de  perles  allez  bien  travaillées , en- 
dallées  avec  beaucoup  de  propreté  de 
tits  fruits  ronds , à peu  près  comme 
s grains  de  chapelet.  Ils  n’ont  pour 
aies , que  l’arc , la  flèche  ou  le  javelot  : 
iis  ils  les  portent  toujours  à la  main 
t pour  ch  aller,  foit  pour  le  défendre 
leurs  ennemis  ; car  les  Bourgades  le 
n allez  fouvent  la  guerre  les  unes  aux 
très. 

Les  femmes  font  vêtues  un  peu  plus 
)defteinent , portant  depuis  la  ceintu- 
jufqu’aux  genoux  une  maniéré  de  ta- 
er  tiilu  de  -rezeaux  comme  les  nates 
plus  fines.  Elles  fe  couvrent  les  épau* 
de  peaux  de  bêtes  , & portent  à la 
e comme  les  hommes  des  rezeaux  fort 
liés.  Ces  rezeaux  font  fi  propres , 
e les  Officiers  Efpagnols  s’en  fervent 
iv  attacher  leurs  cheveux.  Elles  ont 
nme  les  hommes  des  colliers  de 
:res , mêlés  de  noyaux  de  fruits , & 
coquillages  , qui  leur  pendent  juf- 
a la  ceinture  , & des  braffelets  de 
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même  matière  que  les  colliers. 

L’occupation  la  plus  ordinaire  des 
hommes  & des  lemmes , eft  de  filer.  Le 
fil  fe  fait  de  longues  herbes  , qui  leur 
tiennent  lieu  de  lin  & de  chanvre  ; ou 
bien  de  matières  cotoneufes,  qui  fe  trou- 
vent dans  l’écorce  de  certains  fruits. 
Du  fil  le  plus  fin , ils  font  les  divers  or- 
nemens  dont  ils  fe  parent , & du  plus 
greffier, des  facs  pour  divers  ufages , & 
des  rêts  pour  pêcher.  Les  hommes  outre 
cela  avec  diverfes  herbes , dont  les  fi- 
bres font  extrêmement  ferrées  , & filai— 
feules,  & qu’ils  fçavent  très  bien  ma- 
nier , s’emploient  à faire  une  efpéce  de 
vai {Telle  . & de  batterie  de  cuifine  affez 


nouvelle  , & de  toutes  fortes  de  gran- 
deurs. Les  pièces  les  plus  petites  fervent 
de  tafi'es , les  médiocres , d’affiettes , de 
plats  , & quelquefois  de  parafais , dont 
les  femmes  fe  couvrent  la  tête  ; & les 
plus  grandes  de  corbeilles  à ramaffer  les 
fruits , & quelquefois  de  poëfles  & de 
badins  à les  faire  cuire.  Mais  il  faut 
fans  ceffe  avoir  la  précaution  de  remuer 
ces  vaiifea.'x  pendant  qu’ils  font  fur  le 
feu , de  peur  que  la  flamme  ne  s’y  at- 
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iche,  ce  qui  les  bruleroit  en  très  peu 
e tems. 

Les  Californiens  ont  beaucoup  cfe 
ivacité,  & lont  naturellement  railleurs* 
)n  ne  trouve  parmi  eux  aucune  forme 
e Gouvernement , ni  prefque  de  Reli- 
ion , & de  culte  réglé.  Ils  adorent  la 
.une  ; & en  fon  honneur,  ils  fe  cou- 
ent  les  cheveux , & les  donnent  à leurs 
’rêtres , qui  s’en  fervent  à diverfes  for^ 
"s  de  fuperftitions.  Chaque  famille  fe 
nt  des  loix  à fon  gré  ; & c’efl  apparem- 
lent  ce  qui  les  porte  fi  fouvent  à en 
enir  aux  mains  les  uns  contre  les  au- 
res. 
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CHAPITRE  XIII. 


Du  Chi-tfe.  Du  Lit-chi-  Du  Hoarcku 
Du  coton  & des  fleurs  * du  Saule  j 
leur  vertu  leurs  qualités , leurs  pro- 
priétés médicinales , &*  les  diférens  uflar 
nés  qu  on  en  fait  ti  la  Chine* 

LE  Chi-tfe  ou  Se-tfe  n’eft  pas  moins 
eüimable  par  fa  beauté  , que  par  la 
bonté  de  fon  fruit.  Dans  les  provinces 
de  Can-tong  & de  Honan ^ les  campag- 
nes font  toutes  couvertes  üe  cette  ef- 
péce  d’arbres  , dont  quelques-uns  font 
auffi  gros  que  des  noyers.  Ceux  qui 
croiffent  dans  la  province  de  Tche- 
îciang , portent  des  fruits  plus  excellens 
qu’ailleurs.  La  peau  en  eft  toujours 
verte,  fans  devenir  jaune  ou  rougeâtre 
comme  les  autres.  Ces  fruits  confervent 
leur  fraîcheur  même  pendant  tout  1 htf 

ver. 

Les  feuilles  du  Chi  font  de  la  cou- 
leur , & de  la  même  forme  que  celles 

du 
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lu  noyer  , à la  réferve  qu’elles  font 
noins,  pointues  & plus  arrondies  vers 
extrémité.  L’ombre  n’en  eft  pas  mal- 
line  comme  celle  du  noyer,  fous  le- 
uel  il  feroit  dangereux  de  s’endormir. 
Jn  Auteur  Chinois  fait  tant  de  cas  de 
et  arbre,  qu’il  confeille  aux  Lettrés 
’en  avoir  auprès  de  leurs  cabinets  , afin 
'aller  s’y  repofer  à l’ombre. 

La  figure  des  fruits  m’eft  pas  par-tout 
. meme  . les  uns  font  ronds , les  autres 
longés , & de  figure  ovale,  quelques- 
ns  un  peu  plats , & en  quelque  forte  à 
eux  etages , femblables  à deux  pont- 
es , qui  feraient  accolées  par  le  milieu, 
a grofleur  de  ces  fruits  égale  celle  des 
•anges  ou  des  citrons , ils  ont  d’abord 
couleur  de  citron  , & enfuite  celle 
orange.  La  peau  en  efl  tendre , mince, 
lie  & liftée.  La  chair  du  fruit  eft  fer- 
e & un  peu  âpre  au  goût  ; mais  elle 
imollit  en  meurillant  t elle  devient 
ugeâtre,  & acquiert  une  faveur  douce 
agréable.  Avant  même  l’entière  ma- 
rité , cette  chair  lorfque  la  peau  en  eft 
^ certain  mélangé  cie  douceur 
d âpreté , qui  fait  plaifir , & lui  donne 
Tome  I.  X 
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une  vertu  aftringente  & falutaire. 

Ce  fruit  renferme  trois  ou  quatre  pé- 
pins pierreux  durs  oc  oblongs  , qui  con- 
tiennent la  femence.  Il  y en  a qui  étant 
nés  par  artifice, font  deftitués  de  pépins , 
& ils  font  plus  elfimés  : du  refie  il  eft 
rare  que  ces  fruits  mûriffent  fur  l’arbre; 
on  les  cueille  en  automne.  Lorfqu’ils 
font  parvenus  à leur  grolfeur  naturelle , 
on  les  met  fur  de  la  paille,  ou  fur  des 
clayes , ou  ils  achèvent  de  mûrir. 

Ce  détail  ne  convient  qu’à  f arbre , 
qu’on  prend  foin  de  cultiver.  Pour  ce 
qui  eft  du  Chi  fauvage , il  a un  tronc 
tortu  ; fes  branches  entrelaffées  font  fe- 
mées  de  petites  épines.  Le  fruit  n’en  eft 
pas  plus  gros  , qu’une  pomme  rofe  de 
la  petite  efpéce. 

La  culture  de  cet  arbre  confifte  prin- 
cipalement dans  l’art  de  f enter  plu- 
sieurs fois  : quand  il  a été  ainfi  enté , 
les- pépins  du  fruit  deviennent  plus  pe- 
tits ; & même  quelquefois  le  fruit  vient 
fans  aucun  pépin.  Le  pêcher,  ou  plutôt 
l’albergier  étant  enté  fur  un  Chi  > donne 
de  greffes  pêches  dorées , & d’un  goût 
exquis* 
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Les  herboriftes  Chinois  prétendent, 
ue  le  fruit  de  l’arbre  Chi  elt  doux  de 
1 r)ature  & froid.  Ils  ajoutent  que  quand 
nie  mange  tout  frais  cueilli  de  l’arbre  . 
• il  rend  1 ouie  & l’odorat  plus  libres 
nur  le  paffage  de  l’air  : 2".  Qu’il  réta- 
■it  les  derangemens  dans  le  bas  ventre 

; r^m,e,dle  aux  Valeurs  de  l’eltomac  : 
• Qu  il  tient  la  bouche  fraîche.  4°.  Que 

en  mangeant  ces  fruits  , on  boit  un 
u trop  de  vin,  qui  elt  ici  une  efpéce  de 
erre  faite  avec  le  ris , on  en  elt  plutôt 
ivre.  Un  célébré  Auteur  Chinois  dit 
e c elt  en  bûvant  du  vin  chaud  , ce 
1 n a pas  heu  en  Europe  ; qu’au  con- 

lr e ’ fl  1 on  eft  furpris  de  l’i vrelî'e  dans 
repas , on  n’a  qu’à  manger  de  ce  fruit 
ur  le  defennivrer. 

Le  même  Auteur  en  cite  un  autre 
1S  ancien  > qui  reconnoît  dans  l’arbre 
1,  lept  avantages  confidérables.  i°.  Il 

un  grand  nombred’années  produifant 

iftamment  des  fruits  , & ne  meurt 
- très  difficilement  : 20.  Il  répandait 
l une  belle  ombre  : 3°.  Les  oifeaux 
lent  y faire  leur  nid  : 40.  Il  eft  exemt 
ms  & de  tout  autre  infecte , ce  qui 
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nuit  fi  fort  aux  autres  arbres  : y . Lorl- 
qu’il  a été  couvert  de  gelée  blanche , les 
feuilles  prennent  diverfes  couleurs  tres- 
a^réables  : 6°.  Le  fruit  en  eft  beau  , & 
d’un  goût  excellent  ; 7°*  Les  feuilles 
tombées  fervent  à engraiffer  la  terre , 
comme  feroit  le  meilleui  fumier.  . ^ 

Un  troifiéme  Auteur  apres  avoir  fait 
l’éloge  de  cet  arbre  , prétend  que  ce- 
lui qui  mangeroit  de  fon  fruit  crud  fans 
modération  , feroit  incommodé  de  fleg- 
mes , & quoiqu’il  foit  plus  fain  lorfqu  u 
eft  léché,  s’il  en  ufoit  avec  excès,  il 
éprouverait  qu’il  caufe  des  fiatuofités. 
Au  relte  l’envie  d’en  avoir  de  bonne 
heure,  fait  fouvent  qu’on  le  cueille  avant 
fa  maturité  ; mais  il  y a différentes  ma- 
niérés d’y  fuppléer.  Si  on  le  garde  pen- 
dant dix  jours  dans  un  lieu  convenable  ; 
il  perd  alors  fon  âpreté  naturelle , & i 
acquiert  un  goût  fucré  ; on  dirait  qu  or 
l’a  confit  au  miel.  On  hâte  encore  fa  ma 
turité  , en  le  Liftant  nager  deux  ou  troi: 
•jours  dans  de  l’eau  qu’on  a foin  de  chan 
p-er  fouvent.  Mais  on  avertit  qu  etan 
macéré  de  la  fprte , il  devient  de  natur 
froide,  Quelques  - uns  pour  le  mun 
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romptementffeniéveliffent  dans  du  Tel: 
5ell-là  un  moyen  de  lui  ôter  fon  âpreté; 
lais  il  n’en  eft  pas  meilleur  pour  la  fanté. 
)’autres  le  font  palier  trois  ou  quatre 
)is  dans  la  leffive  chaude  faite  avec  des 
~ndres  ; mais  cette  maturité  forcée  a fes 
iconvéniens , fur  tout  par  rapport  aux 
erfonnes  malades. 

Les  Chinois  ont  coutume  de  fécher 
* fruit  de  la  maniéré  à peu  près  qu’on 
:che  les  figues.  Ils  choififfent  ceux  qui 
>nt  de  la  plus  greffe  efpéce,  & qui  n’ont 
oint  de  pépins  ; ou  s’ils  en  ont , ils  les 
rent  proprement.  Enfuite  , ils  preffent 
fenfiblement  ces  fruits  avec  la  main 
)ur  les  appiatir , & ils  les  tiennent  ex- 
ffés  au  Soleil , & à la  rofée.  Quand  iis 
nt  fecs,  ils  les  ramaffent  dans  un  grand 
ffe  > juiqu’à  ce  qu’ils  paroiffent  cou- 
rts d’une  efpéce  de  gelée  blanche  y 
ai  efl:  leur  fuc  fpiritueux  , lequel  a pé- 
-tré  fur  la  furface.  Ce  fuc  ainfi  prê- 
tre rend  l’ufage  de  ce  fruit  falutaire 
ix  pulmoniques. 

Il  ne  faut  pas  oublier  une  remarque  ? 
le  ce  même  Auteur  Chinois  répété 
fqu’à  deux  fois  : c’efl:  que  dans  un 
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même  repas  , il  ne  faut  pas  manger  des 
écreviifes  avec  des  chitfe.  Il  prétend  qu’il 
y a emr’euxde  Fantipatie,  & que  de 
ces  deux  mets , il  fe  fait  dans  Feftomac 
un  combat  réciproque  , qui  caufe  de 
grandes  douleurs , & fouvent  un  flux  de 
ventre  très  dangereux. 

V enons  a un  autre,  dont  le  fruit  nom- 
tné  Litchi n’efl:  pas  moins  merveilleux* 
On  trouve  dans  ce  fruit  un  jufte  tem- 
péramment  de  chaud  & de  froid,  Scde 
toutes  les  autres  qualités  : il  donne  de  la 
force  & de  la  vigueur  au  corps , de  la  vi- 
vacité , de  la  fubtilité,  & de  la  folidité  à 
f efprit.  Mais  fi  Ton  en  mange  avec  ex- 
cès , il  échauffe.  Le  noyau  un  peu  rôti, 
& rendu  friable , puis  réduit  en  une  pou- 
dre très-fine  , & avalé  à jeun  dans  un 
[bouillon  d’eau  finrple,eft  un  remède  cer- 
tain contre  les  douleurs  infupportables 
de  la  gravelle  & de  la  colique  néfréti- 
que.  On  dit  qu’avant  que  la  main  de 
l’homme  ait  commencé  à cueillir  les 
Litchi aucun  oifeau  ni  infeéte  n’ofe  ap- 
procher de  l’arbre  ; mais  qu’aufiitôt 
qu’on  a touché  aux  branches  & aux 
fruits,  toutes  fortes  d’oifeaux  voraces  ^ 
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rands  & petits , viennent  mordre  à ces 
'uits  , & y caufent  beaucoup  de  dom- 
îage.  Mais  il  n’y  a rien  en  cela  de  mer- 
eilleux.  On  cueille  ces  fruits  à leur  point 
e maturité  ; & les  oifeaux  font  en  cela 
aflî  bons  connoiffeurs  que  les  hommes. 

Si  ce  fruit  eft  entièrement  mûr , & 
u’on  diffère  un  jour  de  le  cueillir  > il 
îange  de  couleur.  Si  on  laiffe  paffer  un 
condjour^  on  s’apperçoit  au  goût  de 
»n  changement  ; enfin  fi  Ton  attend  le 
oifiéme  jour  5 le  changement  devient 
itable.il  en  eft  apparemment  de  cefruit, 
imme  des  bons  melons  d’Europe.  Il 
ut  manger  ce  fruit  dans  le  pays  même 
1 ces  arbres  viennent  ; eût-on  le  fecret 
îles  conferver,  & de  les  porter  en- 
>re  frais  en  Europe , comme  on  y en  a 
irté  de  fecs  , on  ne  pourroit  juger 
te  très-imparfaitement  de  leur  bonté, 
es  Litchi  qu’on  apporte  à Peking  pour 
ïmpereur , & qu’on  renferme  dans  des 
ffes  d’étain  pleins  d’eau  de  vie  , où  l’on 
êle  du  miel  & d’autres  ingrédiens., 
>nfervent  à la  vérité  un  air  de  fraî- 
leur;  mais  ils  perdent  beaucoup  de  leur 
v’eur. 
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Parions  a préfent  d’un  autre  arbre 
plus  connu  en  France , & qui  y fut  ap- 
porte de  1 Amérique  dans  le  fiécle  pré- 
cédent : c’eft  l’Acacia , que  les  Chinois 
appellent  Hoaichu.  Les  Chinois  préten- 
* dent, que  les  graines  tirées  de  fesgouflés 
iont  employées  avecfuccès  dans  la  mé- 
decine , que  fes  fleurs  fervent  à teindre 
du  papier  en  une  couleur  jaune  aflez  par* 
ticuliere, 

A l’égard  de  l’ufage  qu’en  fait  la 
médecine,  voici  une  recette  que  donne 
un  Auteur  Chinois.  Il  faut  à l’entrée  de 
l’hiver  mettre  les  graines  de  l’Acacia 
dans  du  fiel  de  bœuf,  enforte  qu’elles 
foient  toutes  couvertes  de  ce  fiel  ; faire 
fécher  le  tout  à l’ombre  durant  cent 
jours  ; enluite  avaler  chaque  jour  une 
de  ces  graines  après  le  repas.  Cet  Auteur 
affure  que  continuant  tous  les  jours  de 
prendre  ce  remède , la  vue  s’éclaircit  t 
on  fe  guérit  des  hémoroïdes  ; les  che- 
veux déjà  blancs  redeviennent  noirs. 
ï Le  fécond  avantage  de  l’Acacia  , efl 
de  fournir  des  fleurs  propres  à teindre 
des  feuilles  de  papier , ou  des  pièces  de 
foie  en  couleur  jaune.  Pour  y réulîlr^ 
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prenez  une  demi  livre  de  fleurs  cueillies 
ivant  qu’elles  foient  trop  épanouies  ou 
)rétes  à tomber  ; riflolez-des  légèrement 
ur  un  petit  feu  clair , en  les  remuant 
ivec  vîtefle  dans  une  caflerolle  bien 
îette , de  la  même  maniéré  qu’on  riflolle 
es  petits  bourgeons , & les  feuilles  de 
rhé  nouvellementceuillies.Quand  vous 
ippercevrez  qu’en  riflolant  & remuant 
:es  fleurs  dans  la  caflerolle , elles  coin- 
nencent  à prendre  une  couleur  jaunâ- 
:re  , jettez  deflus  trois  petites  écuellées 
l’eau  que  vous  ferez  bouillir , en  forte 
jue  le  tout  s’épaififle , & que  la  couleur 
è fortifie;  enfuite  paflez  tout  cela  au  tra- 
ders d’une  pièce  de  foie  grofliere.  Quand 
a liqueur  aura  été  exprimée  , ajoutez-y 
me  demi  once  d’alun  , & une  once  de 
)oudre  fine  d’huitre  ou  de  coquillage 
)rulé.  Lorfque  le  tout  fera  bien  incor- 
)oré,  vous  aurez  de  la  teinture  jaune. 

Les  teinturiers  Chinois  fe  fervent  des 
leurs  &des  graines  de  l’Acacia,  pour 
eindre  en  trois  differentes  fortes  de 
:ouleur  jaune.  Ils  préparent  d’abord  les 
leurs  de  l’Acacia , en  les  faifant  nffoler  : 
1s  y joignent  des  graines  tout -à- faut 
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mûres  tirées  des  gouffes  ; mais  ils  met- 
tent beaucoup  moins  de  graines  que  de 
fleurs.  S il  s agit  de  donner  la  couleur 
de  ngo-hoang  , qui  eft  la  couleur  la  plus 
vive  3 & qu'ils  veuillent  teindre  une 
piece  de  foie  de  cinq  ou  fix  aulnes  3 ils 
employent  une  livre  de  fleurs  d Acacia 
avec  quatre  onces  d’alun  ; ce  qu’on  aug- 
mente à proportion  de  la  longueur  des 
pièces  qu’on  veut  teindre.  Pour  donner 
la  couleur  de  king-hoang  * c’efl-à-dire , 
^ jaune  d une  couleur  d’or  3 on  y donne 
d abord  la  couleur 3 dont  nous  venons 
de  parler  ; & cette  première  teinture 
étant  féche  3 on  y ajoute  une  fécondé 
couleur , où  il  entre  un  peu  de  bois  de 
brefiL  On  fait  la  teinture  du  jaune  pâle 
delà  mëmeftçon  que  la  première  3 avec 
cette  différence  3 qu’au  lieu  de  quatre 

onces  d’alun  , on  n’y  en  met  que  trois 
onces. 

L’eau  de  riviere  eft  la  meilleure  pour 
la  teinture,  quoique  toute  eau  de  riviere 
ne  foit  pas  également  bonne  ; celle  3 par 
exemple , qui  a un  goût  fade  3 y eft  moins 
propre.  Si  néanmoins  on  n’en  avoit  point 
d’autre  , au  lieu  d’un  bain  dans  la  tein- 
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:ure,  il  faudroit  en  donner  deux,  pour  at- 
teindre à cette  belle  couleur  qu’on  defire* 

Les  fleurs  de  l’Acacia  étant  rifiblées 
meuvent  être  confervées  , de  même  que 
es  graines , durant  tout  le  cours  de  l'an- 
îêe  ; <k  l’on  peut  les  employer  à faire  la 
;einture.  Mais  lorfqu’on  garde  ainfi  fu- 
ie & l’autre  matière  , il  faut  les  faire 
louillir  plus  long-tems , que  fi  elle  étoit 
’écente.  Leur  fuc , quand  elles  ont  vieil» 
i,  en  fort  plus  difficilement,  & avec 
noins  d’abondance  ; d’ailleurs  les  fleurs 
’écentes  donnent  toujours  une  plus  belle 
:ouleur. 

L herbier  Chinois  enfeigne  encore 
juelie  doit  être  la  culture  de  cet  arbre  9 
ffin  qu’il  croiffe  plus  promptement , & 
ju’il  le  conlerve  mieux.  Quand  vous  au- 
’ez  amafle  , dit-il,  des  graines  de  faca- 
:ia  , féchez  - les  au  Soleil  , & un  peu 
vant  le  folflice  d’été,  jettez-les  dans 
’eau  ; quand  elles  y auront  germé  , fe- 
nez-les  dans  un  terroir  gras , en  y mé- 
ant  de  la  graine  de  chanvre.  L’une  & 
’autre  femence  pouflera;  vous  coupe- 
ez  le  chanvre  en  fon  teins , & vous  lie- 
ez  les  jeunes  Acacias  à de  petits  écha* 
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las  qui  leur  ferviront  d’appui.  L’année 
fuivanre  vousfemerez  encore  du  chan- 
vre , ce  que  vous  ferez  de  même  la  troi- 
fiéme  année,  afin  que  ce  chanvre  pré- 
ferve  ces  plantes  délicates  des  injures  du 
tems.  Après  quoi  ces  jeunes  arbrifleaux 
étant  devenus  plus  forts  & plus  robuftes, 
vous  les  tranfplanterez  ailleurs  , & ils 
deviendront  de  très-beaux  arbres. 

Un  ^célébré  Chimifie  Chinois  fait  l’é- 
loge d’une  pierre  artificielle  médicinale, 
à qui  l’on  attribue  de  grandes  vertus. 
Voici  d abord  quelle  en  eft  la  compo- 
sition. 

On  prend  de  l’urine  d’un  jeune  hom- 
me de  quinze  ans , qui  foit  d’un  tempé- 
ramment  fa  in  & robufie.  On  en  met , 
par  exemple , la  quantité  de  vingt  oti 
trente  livres  dans  une  chaudière  de  fer, 
qu’on  tient  fur  un  feu  clair  de  bois  fec. 
Quand  on  y remarque  une  écume  blan- 
châtre , on  y verfe  peu  à peu  & goutte 
à goutte  de  l’huile  douce  de  navette.  Sur 
une  chaudière  pleine  d’urine,  on  ver- 
fera  autant  d’huile , qu’en  peut  conte- 
nir une  taflè  à boire  le  thé.  Le  tout  doit 
bouillir  jufqu’à  ce  qu’il  ne  relie  plus 
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[u  un  marc  fec  , comme  de  la  boue  noi- 
atre.,  On  le  prend , & on  le  réduit  en 
ine  poudre  fine  , après  l’avoir  douce- 
ment arrofé  d’huile , enibrte  que  l’huile 
'n  pénétre  toutes  les  parties:  on  le  met 
ur  une  tuile , qu’on  couvre  d’une  autre 
:uile , & toutes  les  deux  font  chargées 
environnées  de  charbons  allumés  ; 
riais  deux  creuiets  conviendroient  mieux 
m lai  fiant  un  foupirail  à celui  de  deflus. 
Lorfque  1 on  juge  que  l’humidité  efi:  en- 
ûérement  diflipée  , que  rien  ne  s’éva- 
pore , & qu  on  a donné  le  loifir  à ce  qui 
-efte  de  refroidir,  on  le  tire , on  le  pile 
lans  le  mortier  * & 1 ayant  réduit  en  une 
coudre  très  fine,  on  le  renferme  dans 
an  vafe  aflez  large  de  porcelaine  bien 
aet , dont  on  couvre  l’ouverture  d’une 
natte  fine  & claire  qu’on  y ajufte  bien. 
On  y ajoute  une  enveloppe  de  toile,  & 
de  plus  une  derniere  enveloppe  de  gros 
papier  aouble.  Enfin , on  fait  tomber 
goutte  a goutte  de  l’eau  bouillante  dans 
le  vafe , au  travers  des  enveloppes  de 
ion  ouverture,  qu’on  a eu  foin  de  ren- 
dre lâches  vers  le  milieu  pour  cet  effe^ 
JP our  achever  1 operation , on  place  le 
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vafe  avec  ce  qu’il  contient  dans  une 
chaudière  de  cuivre,  où  la  matière  fe 
recuit,  jufqu’a  ce  qu’elle  devienne  féche 
& ferme.  Alors  vous  avez  la  pierre  mé- 
dicinale , que  Ton  appelle  pierre  d’au- 
tomne. 

On  s’en  fert  à la  Chine  pour  l’hydro- 
pifje  , & la  phtifïe  , & les  Médecins 
prétendent  que  c’eft  un  excellent  remè- 
de pour  les  maladies  des  poulmons  • c’eft 
de-la  que  lui  eft  venu  fon  nom  de  pierre 
d’automne , non  pas , comme  l’on  pour- 
roit  croire  , parce  que  c’eft  en  automne 
qu’on  réuffiroit  mieux  à la  compofer  : 
cette  dénomination  renferme  un  fe  ns 
plus  myftérieux.  La  médecine  Chinoife 
a pour  maxime , que  les  parties  nobles 
du  corps  humain  répondent , & ont 
chacun  un  rapport  fpécial  à une  des 
quatre  faifons  de  l’année.  Or  l’automne 
ctant  la  faifon  qui , félon  les  Chinois  , a 
rapport  aux  poulmons , & cette  efpéce 
de  corps  pierreux  étant  falutaire  aux 
pulmoniques , c’eft  ce  qui  lui  a fait  don- 
ner le  nom  de  pierre  artificielle  d’au- 
tomne. 

Revenons  maintenant  à la  Botanique, 
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i Ion  confidére  le  faule  de  près , on 
'ouve  qu’à  l’ouverture  de  fes  fleurs  , il 
iroît  une  efpéce  d’écume  dont  elles  fe 
ouvrent  peu  à peu  ; fans  doute  que  la 
rmentation  intérieure  réduit  en  écume 
fubftance  glutineufe,où  les  graines  des 
eurs  nagent  en  différentes  loges.  Car  fi 
tems  eft  froid  ou  meme  couvert,  il 
npêche  les  boutons  du  faule  de  pouffer 
1 déhors  leur  fubftance  blanchâtre.  Si 
)n  met  en  effet  dans  un  microfcope 
1 bouton  , qui  n’eft  pas  encore  ouvert , 
1 apperçoit  que  ce  qui  fortoit  par  la 
ainte  du  bouton , reffemble  affez  à de 
glaire  d’œuf  battue,  & mife  en  écume, 
)nt  fucceflîvement  tout  le  corps  de  la 
?ur  fe  trouve  couvert.  Il  fe  peut  faire 
te  chaque  graine  renfermée  dans  fa 
ife  nage  dans  cette  fubftance  glai- 
:ufe  , & s’en  nourriffe , comme  il  arrive 
1 germe  de  l’œuf  de  poule.  Enfuite  l’air 
plus  fubtil  pénétrant  cette  écume, 
~s  qu’elle  fe  détache  , lui  donne  la 
rme  de  petit  refeau  , en  s’infinuant  en- 
e les  parties  rameufes,  les  écartant, 
s foulevant,  fans  trop  les  féparer  ; & 
"fléchant  l’humeur  gluante  qui  les  hoir 
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enfemble  , il  leur  fait  perdre  la  figure 
de  filamens. 

L’herbier  Chinois  dit  que  la  fleur 
des  faules  eft  couverte  de  petites  écail- 
les. En  effet  le  corps  de  ces  fleurs  étant 
refté  fec  dépouillé  de  fes  graines , & 
de  ce  qu’on  appelle  écume , il  paroît  au 
microfcope  femblable  à un  rayon  de 
guefpes  tout  femé  de  cellules  ouvertes» 
Ce  qui  fe  détache  des  fleurs  , & qui 
voltige  dans  les  airs  , s’appelle  tantôt  la 
foie  des  faules , tantôt  leur  bourre  ou 
leur  coton , ou  leur  fine  laine,  ou  bien 
des  flocons  de  neige,  de  la  gêlée  blan- 
che. En  effet  lorfque  l’air  eft  un  peu 
chaud , il  tombe  des  faules  une  fi  grande 
quantité  de  flocons  blancs,  que  quel- 
quefois ils  obfcurciffent  le  ciel , & qu’on 
les  prendroit  pour  une  neige  épaifie,  qui 
fe  répand  fur  la  terre.  Lorfque  ces  flo- 
cons fe  font  infmués  fous  les  herbes , ou 
far  les  pointes  déjà  un  peu  hautes  du 
gramen , on  croiroit  voir  une  prairie  lé- 
gèrement inondée  par  les  eaux  claires 
de  quelque  ruilfeau. 

L’Auteur  Chinois  badine  ingénieufe- 
ment  fur  ces  différens  fpedacles,  & 

cherche 
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cherche  à égayer  fon  imagination.  C’eft 
du  coton,  dit- il  , que  répandent  les 
faules  , & ce  n’en  eft  pas  ; car  j’en  fuis 
tout  couvert , & je  n’en  fuis  pas  vêtir 
alus  chaudement:  c’eft  de  la  neige  qui 
abfcurcit  l’air,  & ce  n’en  eft  pas  ; car  le 
[oleil  , quoiqu’il  foit  dans  fa’force , ne  la 
’çauroit  fondre.  L’hirondelle  qui  conti- 
îue  de  voler  durant  une  petite  pluie, 
urprife  tout-à-coup  par  cette  nuée  de 
locons  blancs , n’ayant  pas  fon  vol  libre, 
:ft  forcée  de  fe  retirer  ; il  lui  femble 
(u’elle  a dévancé  le  printems.  Ces 
àules  que  je  vis  hier  tout  rajeunis , & 
rerdoyans  , ont  vieilli , ce  femble  , & 
>erdu  dans  une  nuit  leur  brillante  ver- 
ure.  Un  changement  fi  fubit  defcène 
ans  un  jardin  me  caule  une  furprife 
gale  a cchc  que  j aurois , fi  un  ami  que 
aurais  vû  hier  avec  un  air  fleuri  , & 
ne  chevelure  dorée , venoit  me  voir 
ujourd  hui  avec  des  cheveux  & des 
jurcils  toutb’ancs. 

Mais  laiflons  notre  Chinois  s’égayer ,' 
t venons  à quelque  chofe  de  plus  fé- 
ieux.  Il  n y a guère  que  le  faule , qui 
tte  cette  efpece  de  bourre  remplie  de 
Tome  Si  Y 
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parties  rameufes,  lefquelles  la  rendent 
femblable  au  coton  : auffi  voit*  on  qu’on 
la  manie , qu’on  la  ramafle , & qu’on  la 
conferve  de  même  que  le  coton  ; mais 
il  ne  paroît  pas  qu’il  lût  facile  de  carder 
ce  faux  coton  , d’en  féparer  la  graine 
qui  efî:  mince  & platte  , de  le  filer  & 
de  le  travailler  au  métier.  Quelques  Au- 
teurs Chinois  difent  cependant,  qu’on 
l’employoit  autrefois  aux  couches  des 
enfans  , & que  quand  le  coton  étoit 
plus  rare  , on  s’en  fervoit  pour  fourer 
les  bottes  d’hiver  , les  matelats  , les 
couffins  les  couvertures  piquées.  Ils 
ïui  attribuent  encore  d’autres  ufa ges„ 
On  trouve,  difent-ils , près  de  la  Chine 
des  peuples  , lefquels  , avant  que  les 
•fleurs  du  faule  foient  épanouies , en  font 
une  efpéce  de  breuvage  qui  enivre 
promptement.  On  a vûque  des  peuples 
dans  un  tems  de  famine  ont  recueilli  les 
corps  fecs  des  fleurs  dépouillées  du  co- 
ton & de  la  graine  , les  ont  réduit  en 
poudre  , & en  ont  fait  de  la  bouillie  5 
qui  les  a foutenus. 

Les  Médecins  Chinois  prétendent  ; 
qu’en  appliquant  le  fquelette  de  la  fleur  9 
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[ui  eft  fec  & très-combuftible , & en  y 
lettant  le  feu  , on  a un  remède  excel- 
rnt  contre  la  jaunilfe  , & contre  les 
louvemens  convulfifs  des  membres  : 
u’il  eft  également  propre  à guérir  tou- 
-s  fortes  d’apoftumes  ; ce  qui  fe  fait  en 
>rme  de  poudre  defféchante  & abfor- 
ante. 

Pour  ce  qui  eft  du  coton  qui  fe  dé- 
che,  oc  qui  eft  emporté  par  le  vent , 
s mêmes  Médecins  Chinois  aflurent 
di\  guérit  toutes  fortes  de  doux  & de 
urilions , les  plaies  caufées  par  le  fer , 

: les  chancres  les  plus  opiniâtres  ; qu’il 
:célere  la  fuppuration  d’une  plaie;  qu’il 
1 fait  fortir  le  fang  corrompu  ; qu’il  ar- 
te  les  hemoragies  ou  les  violentes  per- 
s de  fang , comme  celles  qui  arrivent 
ix  femmes  , après  un  mauvais  accou- 
iement  ; qu’il  eft  bon  contre  la  dureté 
' la  rate  , & qu’il  l’amollit  : ils  difent 
1e  ce  remède  eft  modérément  froid  de 
nature. 

C’eft  une  opinion  commune  à toute 
Chine , qu’il  fe  fait  une  double  trans- 
utation  de  ce  coton  de  faule.  Les  Mé- 
icins  difent  3 & le  vulgaire  penfe  de 

Yij 
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la  même  façon  , i°.  Que  fi  cette  efpéce 
de  coton  tombe  fur  un  lac,  ou  fur  un 
étang,  il  ne  faut  que  l’intervalle  d’une 
nuit  pour  qu’il  foit  changé  en  l’herbe 
Leon-ping  > qu’on  voit  flotter  fur  la  fur- 
face  des  eaux  dormantes  , & dont  les 
racines  ne  vont  pas  jufqu’au  limon  t 
.2°. Que  chaque  petit  flocon  échappé  des 
foules,  s’il  tombe  fur  unefourure,  ou  fur 
un  habit  de  peau  , eft  transformé  en 
teigne  ou  vermifleau.  On  cite  plufieurs 
Auteurs  qui  aflbrent  la  même  chofe  : 
c’eft  pourquoi  durant  tout  le  tems  que 
les  foules  font  en  fleur  , les  Chinois 
évitent  avec  grand  foin  d’expofer  à l’air 
leurs  habits  doublés  de  peau. 

Les  Européens,  quoiqu’ils  foient  bien 
éloignés  de  croire  une  pareille  rnéta- 
morphofe,  ont  fait  la  même  expérience  5 
& ufent  de  la  même  précaution  que  les 
Chinois,  ce  qui  prouve  la  vérité  de  ce 
fait  : mais  il  eft  vraifemblable , que  ce 
flocon  eft  chargé  de  petits  œufs  de  pa- 
pillons , ou  de  vermiflèaux  qui  fe  piaf- 
fent fur  les  foules  ; ou  bien  il  fe  peut 
faire  que  la  graine  ferve  d’aliment  aux 
teignes , ou  quelle  leur  ferve  d’une  et* 
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;ce  de  foureau  propre  à s’y  Retirer , ce 
li  contribueroit  beaucoup  à les  multi- 
ier  dans  une  fourure. 

Quant  aux  plantes  aqueufes  & dot- 
âtes , il  eft  probable  que  leur  tems> 
éclore  concourt  avec  le  tems  de  la 
iute  des  fleurs  de  faule  ; & que  ceux- 
fervent  feulement  à raflembler  & à 
idre  fenfibles  à l’œil  plufieurs  de  ces 
ins  d’herbes,  qui  pouffent  leurs  peti- 
5 pointes» 

L herbier  Chinois  n’oublie  point  la 
aniere  de  planter  & de  cultiver  ces 
bres , afin  de  les  avoir  beaux  , & de 
; faire  croître  à une  certaine  hauteur. 
?s  faules  font  fujets  à être  endomma- 
s par  de  gros  vers  , ou  même  à être 
ques  par  une  efpéce  de  chenilles, 
sici  le  confeil  qu’il  donne  pour  les  en 
eferver.  Quand  on  met  en  terre  une 
anche  de  faule  pour  la  faire  venir  de 
uture , il  faut  a 1 extrémité  qui  fera 
terre e , faire  un  trou  à la  hauteur  de 
ux  ou  trois  pouces  de  diftance  de  la 
rtie  du  bois  qui  jettera  fes  racines  : 
traverfera  ce  trou  d’une  cheville  de 
is  de  fapin , qui  doit  déborder  de  part 
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& d’autre  de  deux  ou  trois  pouces.  Cette 
efpéce  de  croix  mife  en  terre  aura  un 
bon  effet  ; c’eft  qu’il  fera  plus  difficile 
d’arracher  ces  arbres  nouvellement  plan» 
tés , parce  que  le  bois  traverfier  les  re- 
tient bien  mieux  que  ne  feroient  les  ra- 
cines, Il  y en  a qui  pour  mieux  défendre 
des  vers  ces  arbres  nouvellement  plan- 
tés , mettent  outre  cela  dans  le  trou  où 
on  le  plante  un  quartier  de  tête  d’ail , & 
un  morceau  de  régliffe  long  d’un  pouce. 

Une  autre  maniéré  de  planter  cet 
arbre  de  bouture  eft  de  renverfer  la 
groffie  branche  , qu’on  plante,  enforte 
que  ce  qui  eft  la  pointe  de  la  branche 
foit  mis  en  terre , & que  la  tête , ou  ce 
qui  tenoit  au  corps  du  gros  faule  dont  on 
l’a  coupée, foit  levée  en  haut.  Il  en  naîtra 
une  efpéce  de  faule  , qu’on  nomme  che- 
velu, parce  que  fes  branches, à la  réferve 
de  quelques  unes  fort  groffes , feront 
déliées , & pendantes  comme  une  che- 
velure. Les  Lettrés  aiment  à en  voir  de 
pareils  dans  leur  petit  jardin  devant  leur 
cabinet  d’étude. 

Ce  qu’on  aura  peut-être  de  la  peine  à 
croire  , eft  que  le  bois  du  faule , qui  eft 
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fa  nature  léger  , poreux  , & fujet  à la 
ie,  fe  nourriffe  & fe  conferve  dans 
u ? de  même  que  les  pilotis  faits  du 
s le  plus  dur.  C’eft  ce  qu’on  éprouve 
usuellement  à Peking  & aux  envi- 
s , où  le  bois  de  faule  entre  dans  la 
iftruétion  des  puits  qu’on  fait  dans  les 
lins  3 pour  y avoir  de  l’eau  3 dont  on 
fle  arrofer  les  fleurs  & les  herbes  po- 
eres.  Cette  invention  des  Chinois 
1 peut-être  goûtée  en  Europe  : voici 
nment  iis  s’y  prennent. 

Lorfqu'on  eft  déterminé  à faire  un 
ts  3 on  choifit  d'abord  le  lieu , où  l’on 
ère  trouver  de  l’eau.  On  y creufe  en 
d une  efpace  de  terre  3 jufqu’à  la 
fondeur  d’environ  trois  pieds.  Le 
d étant  bien  applani , on  y ajufte  la 
e du  puits  fur  laquelle  on  doit  éle- 
la  maçonnerie.  Cette  bafe  eft  faite 
pièces  plattes  de  bois  de  faule  3 épaif* 
au  moins  de  fix  pouces, qui  fe  tirent 
tronc  d’un  gros  faule  bien  fain.  Ces 
ces  font  emboîtées  enfemble  en  rond, 
aifient  au  milieu  un  vuide  fpacieux» 
îft  fur  ces  planches  affez  larges,  qu’on 
it  de  briques  la  maçonnerie  du  puits  ^ 
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& à mefure  qu’elle  s’ éleve , on  garni: 
les  dehors  tout  autour  de  terre  preflee 
également  jufqu’à  la  hauteur  de  trois 
pieds  , qu’on  avoit  creufés  d’abord  ; 
après  cela  on  creufe  le  milieu  du  ter- 
rein  , & à mefure  qu’on  avance  , on  tire 
également  la  terre  de  deflfous  la  char- 
pente , qui  porte  la  maçonnerie.  Ora 
voit  cette  maçonnerie  s’enfoncer  infen- 
fiblement  , & auffitôt  on  l’augmente 
par  le  haut.  On  continue  ce  travail  > & 
l’on  creufe  toujours  de  la  même  ma- 
niéré , jufqu’à  ce  qu’on  ait  trouvé  une 
fource  fûre  & abondante^ 
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CHAPITRE  XIV. 

Découverte  des  IJles  Carolines.  Syjlême 
de  Croyance  & de  Religion  des  Habitam 
de  ces  Jjles.  JLeur  Police*  Leur  Gouver- 
nement. Leur  adrejfe  dans  la  pêche  de  la 

Baleine . 

EN  1721.  une  barque  étrangère , peu 
différente  des  barques  des  Ifles 
dariannes,  aborda  à une  terre  déferre  de 
Ifle  de  Guahan  du  côté  de  l’Eft , qu'on 
ppelle  Tarafofo.  Il  y avoir  dans  cette 
arque  vingt -quatre  perfonnes  , onze 
ommes  , fept  femmes  & fix  enfans.  Un 
ndien  Marianois  9 qui  péchoit  aux  en- 
trons de  cette  cote  9 en  alla  donner  avis 
1 Chef  de  la  Bourgade  , qui  n’héfita 
3int  de  venir  au  fecours  de  ces  pauvres 
îfulaires,  & qui  par  les  bons  traitemens 

a il  leur  fit  * les  engagea  à mettre  pied 
terre. 

Leur  barque  étoit  d'une  confiruc- 
on  remarquable  ; elle  avoit  pour  toute 
Terne  L Z 
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voile  un  tifl'u  de  feuilles  de  palmier. 
La  proue  & la  poupe  étoient  lemblables 
pour  la  figure,  & fe  terminoient  l’une  & 
l’autre  en  pointe  élevée  de  la  forme 
d’une  queue  de  Dauphin.  On  y voyoit 
quatre  petites  chambres  pour  la  com- 
modité des  paflagers  : l’une  étoit  a la 
‘ proue , la  fécondé  à la  poupe  , les  deux 
autres  aux  deux  côtés  du  mât , où  étoit 
attachée  la  voile  5 mais  qui  débordoient 
en  dehors  de  la  barque , & y formoient 
comme  deux  ailes.  Ces  chambres  avoient 
un  toit  fait  de  feuilles  de  palmier  , de  la 
figure  aune  impériale  de  carolfe  , pro- 
pre à garantir  de  la  pluie  & des  ardeurs 
du  foleil.  Au  dedans  du  corps  de  la  bar- 
que étoient  différens  compartimens , où 
fe  mettoient  la  cargaifon  & les  autres 
provifions  de  bouche.  Ce  qu’il  y avob 
de  furprenant  dans  ce  bâtiment  , ef 
qu’on  n’y  voyoit  aucun  clou  , & que 
les  planches  étoient  fi  bien  jointes  le: 
unes  aux  autres  par  une  efpéce  defif- 
felle , que  l’eau  ne  pouvoit  s’y  infinuer 
Cette  barque  étoit  partie  en  compa- 
gnie de  quatre  autres  de  fille  de  Far- 
roilep,  pour  le  rendre  a celle  d L lce  j à 
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s cette  traverfe,  elles  avoient  été 
■riles  d un  vent  d Oueft,  qui  les  avoit 
erfées  de  côté  & d’autre, 
es  Infulaires  ont  pour  tout  vêtement 
pièce  de  toile  , ou  d’étoffe  , dont 
enveloppent  les  reins , & qu’ils  pat 
entre  les  jambes.  Leurs  chefs  , ont 
efpece  de  robe  fendue  par  les  côtés, 
leur  couvre  les  épaules  & la  poi- 
& qui  leur  tombe  jufqu’aux  ge- 
c.  Les  femmes  outre  la  pièce  de  toile 
: elles  fe  ceignent  de  même  que  les 
rnes  , ont  encore  une  forte  de  jupe  * 
eur  defcend  depuis  la  ceinture  juf- 
mi-jambes. 

-s  nobles  fe  peignent  le  corps*  & fe 
-nt  le  lobe  des  oreilles  * ou  ils  atta- 
t des  fleurs  * des  herbes  aromati- 

* des  grains  de  coco  * ou  même  de 
' 5 quand  ils  peuvent  en  attraper. 

-S  peuples  font  bien  pris  dans  leur 

* Ils  1 ont  haute  . & d’une  grolfeur 
ordonnée  :1a  plupart  ontlesche- 

crépus  , le  nés  gros*  de  grands 
& très-perçans  , & la  badae  allez 
le.  Pour  ce  qui  efb  de  la  couleur  du 
e*  il  y a entr’eux  de  la  différence  ; 

Zij 
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les  uns  l’ont  femblable  à celle  des  pu: 
Indiens  ; on  ne  peut  douter  que  les  au 
très  ne  foient  des  Meftices  nés  d Efpa 
gnols  & d’Indiennes.  On  voit  aufli  par 
mi  eux  des  Mulâtres  , c’eft-a-dire  5 qt 
font  nés  d’un  Negre  & d’une  Indienm 
Les  Mes  Carolines  font  entre  le  fixii 
mé  & le  onzième  degré  de  latitude  fe] 
tentrionale  , & courent  par  les  tren 
dégrés  de  latitude  à l’Eft  du  Cap  d 
S.  Efprit.  Les  Mes  de  cet  Archipel 
partagent  en  cinq  Provinces  5 qui  oi 
chacune  leur  langue  particulière  . ma 
toutes  ces  langues , quoique  différent 
entr’elles , paroiffent  tirer  leur  origii 
d’une  feule  ; & à en  juger  par  la  refler 
blance  des  termes  , il  eu  vraifemblabl 
que  cette  langue  matrice , dont  elles  c 
rivent  y eft  la  langue  Arabique. 

Ces  Infulaires  n’ont  prefque  aucu 
idée  de  Religion  ; ils  vivent  fans  c 
te , & dépourvûs  de  la  plupart  des  cc 
noiflànces  propres  à l’homme  raifont 
ble.Ils  reconnoiflent  néanmoins  de  bc 
& de  mauvais  efprits  ; mais  félon  k 
maniéré  de  penfer  toute  materielle  , 
donnent  à ces  prétendusefprits;un  cor 
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jufqu’à  deux  ou  trois  femmes.  Ce 
nt  5 félon  eux , des  fubftances  céleftes 
îerentes  de  celles  qui  habitent  la 
*re. 

Voici  en  peu  de  mots  le  ridicule  fy- 
me , que  leurs  peres  leur  ont  tranf- 
s par  une  efpéce  de  tradition.  Les 
-is  anciens  de  ces  efprits  céleftes  font 
nommé  Sabucour*  dont  la  femme  s’a- 
iloit  Halmecul.  Ils  eurent  de  ce  ma- 
ge un  fils  auquel  ils  donnent  le  nom 
Eltulep  j qui  fignifie  en  leur  langue 
Grand  efprit  , & une  fille  nommée 
gobund . Le  premier  époufa  Letenhieuh 
i étoit  née  dans  Y Me  alliée.  Elle  mou- 
l à la  fleur  de  fon  âge  , & Ion  ame  s’en- 
la  auffitôt  au  ciel.  Eltulep  avoit  eu 
die  un  fils  nommé  Lugueikng  ^ ce 
i veut  dire  le  milieu  du  Ciel.  On  le 
/ère  comme  le  Grand-Seigneur  du 
el*  dont  il  eft  l’héritier  préfomptif. 
Cependant  Eltulep  peu  fatisfait  de 
ivoir  eu  pour  tout  fruit  de  fon  mariage 
’un  feul  enfant , adopta  Refchakuileng s 
me  homme  très  accompli  , qui  étoit 
Lamarée.  Ils  difent  que  fe  dégoûtant 
la  terre  > il  monta  au  Ciel , pour  y 


jouir  des  délices  de  fon  pere;  qu’il 
encore  fa  mere  à Lamarée  dans  un  âg 
décrépit  ; qu’enfin  il  eft  defcendu  c 
Ciel  jufqu’à  la  moyenne  région  de  Fait 
pour  entretenir  fa  mere  , & lui  faire  pa 
des  myftéres  céleftes. 

Ligabund  lœur  à'Eltulep ^ fe  trouvai 
enceinte  au  milieu  de  F air , defcendit  fi 
la  terre  , ou  elle  mit  au  monde  trois  ei 
fans;  elle  fut  étonnée  de  voir  la  teri 
aride  & ftérile.  A Finftant,  de  fa  vo 
puiflànte  elle  la  couvrit  d’herbes  , c 
fleurs , d’arbres  fruitiers  ; elle  Fenrich 
de  toutes  fortes  de  verdure , 8c  la  pei 
pla  d’hommes  raifonnahles. 

Dans  ces  commencemens  on  ne  coi 
ïioifloit  point  la  mort  ; c’étoit  un  cou 
fommeil.  Les  hommes  quittoient  la  vj 
le  dernier  jour  du  déclin  de  la  Lune  ; l 
dès  qu’elle  commençoit  à reparoîtrefi 
l’horifon  , ils  relfufcitoient , comme  s’i. 
fe  fulfent  éveillés  après  un  fommeil  pa 
fible.  Mais  un  certain  Erigiregers^  efpr 
mal  - intentionné  > & qui  fe  faifoit  u 
fupplice  du  bonheur  des  humains , let 
procura  un  genre  de  morr  contre  lequ 
il  n’y  eut  plus  de  reffource  ; quand  o 
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oit  une  fois  mort , on  l’étôit  pour  tou- 
urs.  Audi  l’appellent-ils  Elus-melabut * 
efl-à-dire  , mauvais  efpfit  , efprit  mal 
.fant.  Au  lieu  qu  ils  appellent  les  au- 
~s  efprits  Elus-melatus  qui  lignifie 
ms  efprits,  efprits  bienfaifans.  Ils  met- 
nt  au  rang  des  mauvais  efprits  un  cer- 
in  Merogrog  ^ qui  ayant  été  chafle  du 
iel  pour  les  maniérés  grofiieres  & in- 
files  , apporta  fur  la  -terre  le  feu  qui 
oit  été  inconnu  jufqu’alors* 
Lugueilcng fils à'Eltulep  eut  deuxièm- 
es ; l’une  célefle  qui  lui  donna  deux, 
fans  Carrer  & Melibiau  , l’autre  terre- 
e , née  à Folalu  de  la  province  d ’Huo- 
leu.  Il  eut  de  celle-ci  un  fils  appelle 
ulefat.  Ce  jeune  homme  ayant  fçu  que 
n pere  étoit  un  efprit  célefte,  dans  fim- 
tience  de  le  voir,  prit  fon  vol  vers  le 
iel , comme  un  nouvel  Icare  ; mais  à 
fine  fe  fut-il  élevé  dans  les  airs , qu’il 
tomba  fur  la  terre.  Cette  chute  le  dé- 
la  : il  pleura  amèrement  fa  malheureu- 
deftinée ; mais  il  ne  fe  défiila  pas  pour 
la  de  fon  premier  deffein.  Il  alluma  un 
and  feu  ; & à l’aide  de  la  fumée , il  fut 
>rté  une  fécondé  fois  en  l’air,  & par- 
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vint  jufqu’aux  embraffemens  de  fon  pere 
célefle. 

Les  mêmes  Indiens  racontèrent,  que 
dans  rifle  de  Folalu  il  y a un  petit  étang 
d’eau  douce , où  les  Dieux  viennent  fe 
baigner;  & que  parrefpeél  pour  ce  bain 
facré  , il  n’eft  point  d’Infulaire  qui  ofe 
en  approcher , de  peur  d’encourir  l’in- 
dignation de  leurs  Divinités.  Idée  aflez 
femblableà  ce  que  l’on  rapporte  de  Dia- 
ne , & d’Àéleon  , qui  s’attira  le  reffen- 
îiment  de  cette  Déeflê , par  l’impru- 
dence qu’il  eut  de  la  voir  dans  le  bain». 
Ils  donnent  une  ame  raifonnable  au  So- 
leil , à la  Lune  & aux  Etoiles  , où  ils 
croyent  qu’habite  une  nombreufe  na- 
tion célefte.  Autres  relies  fabuleux  de  la 
Poëfie  d’Homere , & des  erreurs  des 
Origenilles. 

Telle  ell  la  Doélrine  deshabitans  des 
Mes  Carolines  , dont  néanmoins  ils  ne 
parodient  pas  fort  entêtés  ; car  quai 
qu’ils  reconnoiflent  toutes  ces  fabuîeu- 
fes  Divinités , on  ne  voit  parmi  eux  ni 
temples,  ni  Idoles,  nifacrifices,ni  offran- 
des , ni  aucun  autre  culte  extérieur.  II 
n’y  a qu’à  quelques-uns  de  leurs  défunts* 


\ 
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i5ils  rendent  un  culte  fuperftitieux. 
eur  coutume  eft  de  jetter  les  cadavres 
plus  loin  quils  peuvent  dans  la  mer, 
>ur  y fervir  de  pâture  aux  Xiburrons 
; aux  Baleines.  Mais  lorfqu’ il  meurt 
aelque  perfonne  d’un  rang  diftingué, 
a qui  leur  eft  chere  par  d’autres  en- 
x>its,  fes  obféques  le  font  avec  pompe, 

; avec  de  grandes  démonftrations  de 
Duleur. 

Au  moment  que  le  malade  expire  ï 
u lui  peint  tout  le  corps  de  couleur 
Lune.  Ses  parens  & fes  amis  s’affemblent 
atour  du  cadavre,  pour  pleurer  de  con- 
=rt  la  perte  commune.  Alors  leur  dou- 
:ur  s’exhale  en  des  cris  aigus  , & on 
’entend  plus  que  des  lamentations  8c 
es  g é mille  mens.  A ces  cris  luccéde  un 
aorne  & profond  filence  ; & c’ed  pour 
ars  qu’une  femme  éleve  une  voix  en- 
recoupée  de  fanglots  & de  foupirs,  & 
>rononce  l’éloge  funèbre  du  défunt  : elle 
ante  dans  les  plus  beaux  termes  fa  beau- 
é , fa  noblefife , fon  agilité  à la  danfe  , 
on  adrelfe  à la  pêche , êc  toutes  les  au- 
res  qualités  qui  l’ont  rendu  recomman- 
lable*Ceux  qui  veulent  donner  des  mar- 
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ques  plus  fenfibles  de  douleur , fe  cou- 
pent les  cheveux  , la  barbe  , & les  jettent 
iur  le  cadavre  ; ils  obfervent  tout  ce 
jour-la  un  jeûne  rigoureux  dont  ils  ne 
manquent  pas  defe  dédommager  la  nuit 
iùivante. 

y en  a qui  renferment  le  corps  du 
tiefunt  dans  un  petit  édifice  de  pierre, 
qu’ils  gardent  au  dedans  de  leurs  mai- 
fions.  D’autres  les  enterrent  loin  de  leurs 
habitations , & ils  en  environnent  la  fé- 
pulture  d’un  mur  de  pierre.  Ils  mettent 
auprès  du  cadavre  diverfes  fortes  d’ali- 
mens , dans  la  perfuafion  ou  ils  font  que 
l?ame  du  défunt  lesfuce  & s’en  nourrit. 

Ils  croyent  qu’il  y a un  Paradis , où 
les  gens  de  bien  font  récompenfés  ; & 
un  Enfer  où  les  méchans  font  punis.  Us 
difent  que  les  âmes  qui  vont  au  Ciel , 
retournent  le  quatrième  jour  fur  la  terre, 
& demeurent  invifibles  au  milieu  de 
leurs  parens. 

Il  y a parmi  eux  des  Prêtres  & des 
Prêtreffes  , qui  prétendent  avoir  com- 
merce avec  les  âmes  des  défunts.  Ce 
font  ces  Prêtres, qui  de  leur  pleine  auto- 
rité déclarent  ceux  qui  vont  au  Ciel  * 
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& ceux  dont  le  partage  eft  l’Enfer*  On 
honore  les  premiers  comme  des  elprits 
bien-faifans  ; & on  leur  donne  le  nom  de 
Tahuput  qui  lignifie  faint  Patron.  Cha- 
que famille  à fon  Tahuput auquel  on  s’a- 
drefle  dans  fes  befoins.  S’ils  font  mala- 
des 5 s’ils  entreprennent  un  voyage , s’ils 
vont  à la  pêche , s’ils  travaillent  à îa 
culture  de  leurs  terres  , ils  invoquent 
leur  Tahuput;  c’eft  à lui  qu’ils  deman- 
dent le  rétabliffement  de  leur  fanté , le 
fuccès  de  leur  voyage  , l’abondance  de 
la  pêche , & la  fécondité  de  leurs  terres. 
Ils  lui  font  des  préfens  ? qu’ils  fufp en- 
dent  dans  la  maifon  de  leurs  Tamoles  9 
l'oit  par  intérêt  ^ pour  obtenir  de  lui  les 
grâces  qu’ils  lui  demandent  ? foit  par 
gratitude  , pour  îe  remercîerdes  faveurs 
qu'ils  ont  reçues  de  fa  main  libérale» 

Les  habitans  de  l’Iûe  d Yap  ont  un 
culte  plusgroffier  & plus  barbare  ; une 
efpéce  de  crocodiile  eft  l’objet  de  leur 
vénération.  Il  y a parmi  eux  des  efpéces 
d’enchanteurs  , qui  ont  communication 
avec  le  malin  efprit , ôe  qui  par  fon  fe- 
cours  procurent  des  maladies  & la 
mort  même  à ceux  dont  ils  ont  intérêt 
de  fe  défaire. 
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La  pluralité  des  femmes  eft  non-leu- 
lement  permife  à ces  Infulaires  ; elle  eft 
encore  une  marque  d’honneur  & de  dit 
îincdion.  Ils  difent  que  le  Tamol  de  l’Ifle 
de  Huogolen  en  a eu  neuf.  Ils  ont  horreur 
de  1 adultéré , comme  d’un  grand  pè- 
che ; mais  celui  qui  en  eft  coupable,  ob- 
tient aifement  la  rémiffion  de  Ion  crime  : 
il  luftît  de  faire  quelque  préient  au  mari 
de  la  femme  avec  qui  il  a eu  un  com-* 
merce  illicite. 

Le  mari  peut  répudier  fa  femmes 
lorfqu’elle  a violé  la  foi  conjugale  ; & h 
femme  a le  même  pouvoir  de  répudier 
fon  mari  , lorfqu’il  ceffe  de  lui  plaire. 
Dans  ce  cas  ils  ont  certaines  lolx  5qu?il$ 
oblèrvent  pour  la  dilpofition  de  la  dot» 
Lorfque  quelqu'un  d’eux  meurt  fans 
poftérité , la  veuve  épouie  le  pere  de  fon 
mari  défunt. 

Lorfqu’ils  vont  à la  pêche , ils  ne  por- 
tent nulle  provifion  dans  leur  barque. 
Leurs  Tamoles  s’alfemblent  dans  une 
maifon  au  mois  de  Février;  & là  ils  ju- 
gent par  la  voie  du  fort , fi  la  naviga- 
tion doit  être  heureufe  , & la  pêche 
abondante  ; ce  fort  confifte  en  des  nœuds 
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ju'ils  font  à des  feuilles  de  palmier.  Ils 
es  comptent  Fun  après  l’autre  ; & ce 
lombre  pair  ou  impair  décide  du  bon , 
>u  du  mauvais  fuccès  de  leur  entre- 
>rife. 

Au  milieu  de  la  rudefîe  & de  la  bar- 
3arie  où  vivent  ces  Infulaires,  il  nelaifle 
3as  d’y  avoir  parmi  eux  une  certaine 
police , qui  donne  à connoître  , qu’ils 
ont  plus  raifonnables  que  la  plûpart  des 
mtres  Indiens , en  qui  on  ne  voit  gué- 
res  que  la  forme  humaine.  L’autorité 
du  Gouvernement  fe  partage  entre  plu- 
sieurs familles  nobles  , dont  lés  chefs 
s’appellent  Tamoles;  il  y a outre  cela 
dans  chaque  Province  un  principal  Ta- 
mol*  auquel  tous  les  autres  font  fournis. 

Ces  Tamoles  biffent  croître  leur  barbe 
fortloRgue,  pour  fe  concilier  plus  de 
refpeét  ; ils  commandent  avec  empire , 
parlent  peu  5 &affeétent  un  air  grave  & 
férieux.  Lorfqu’un  Tamol  donne  au- 
dience , il  paroît  affis , fur  une  table  éle- 
vée. Les  peuples  s’inclinent  devant  lui 
jufqu’à terre;  & du  plus  loin  qu’ils  ar- 
rivent , ils  marchent  le  corps  tout  cour- 
bé la  tête  prefqu’entre  les  genoux. 
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jufqu’à  ce  qu’ils  foient  auprès  de  fa  per- 
fonne.  Alors  ils  s’affcyent  à plâtre  terre  ; 
& les  yeux  bailles  ^ ils  reçoivent  fes  or- 
dres avec  le  plus  profond  refpeét. 

Quand  le  Tamol  les  congédie  , ils  fe 
retirent  * en  fe  courbant  le  corps  de  la 
même  maniéré  , que  quand  ils  font  ve- 
nus , & ne  fe  relevent  que  lorfqu’ils  font 
hors  de  fa  préfence.  Ses  paroles  font  au- 
tant d’oracles  qu’on  révéré.  On  rend  à 
les  ordres  une  obéilïance  aveugle  * enfin 
en  lui  bai'fe  les  mains  & les  pieds , quand 
on  lui  demande  quelque  grâce.  Les  mai- 
fons  ordinaires  des  Infulaires  ne  font 
que  de  petites  hutes  fort  baffes , cou- 
vertes de  feuilles  de  palmier.  Celles  des 
Tamoles  font  confinâtes  de  bois  , & or- 
nées de  peintures  telles  qu’ils  fçavent 
les  faire. 

On  ne  punit  point  les  crimes,  foit  par 
la  prifon  , foit  par  des  peines  afflictives. 
On  fe  contente  d’exiler  les  coupables 
dans  une  autre  Ille.  Il  y a dans  chaque 
peuplade  deux  maifons  deftinées, l’une  à 
l’éducation  des  garçons  , l’autre  à l’édu- 
cation des  filles  ; mais  tout  ce  qu’on  y 
apprend  fe  réduit  à quelques  principes 
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nies  d’Aftronomie.  La  plupart  s’y  ap- 
quent,  à caufe  de  fon  utilité  pour  la 
vigation.  Le  Maître  a une  Sphère, 
font  tracés  les  principaux  aftres  ; & 
enfeigne  à fes  difciples  le  rumb  de 
nt  qu’ils  doivent  luivre  , félon  les  di- 
rfes  routes  qu’ils  ont  à tenir  fur  la 
?r. 

La  principale  occupation  des  hommes 
de  conflruire  des  barques , de  pê- 
er , & de  cultiver  la  terre.  L’affaire 
s femmes  eft  de  faire  la  cuifine  , d’ai- 
r leurs  maris  lorfqu’ils  enfemencent 
: terres  5 & de  mettre  en  œuvre  une 
)éce  de  plante  fauvage,  & un  autre 
)re  qui  s’appelle  Balibago  a pour  en 
re  de  la  toile.  Comme  iis  manquent  de 
• , ils  fe  fervent  de  coignées  & de  ha- 
es  de  pierre  pour  couper  le  bois.  Si 
r hazard  un  vaiffeau  étranger  laiffe 

o 

ns  leurs  Lies  quelques  vieux  mor- 
aux de  fer , ils  appartiennent  de  droit 
x Tamoles  J qui  en  font  faire  des  outils 
mieux  qu’il  efi  poflîble.  Ces  outils 
it  un  fond, dont  1 eTamol  tire  un  profit 
nfidérable  ; car  il  les  donne  à louage  s 
çe  louage  fe  paye  affez  cher. 
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Ils  font  accoutumés  à fe  baigner  troî: 
fois  le  jour  , le  matin,  à midi , & fur  h 
foir.  Ils  prennent  leur  repos  dès  que  h 
Soleil  eft couché,  & ils  fe  lèvent  avec 
Faurore.  Le  Tarnol  ne  s’endort  qu’au 
bruit  d’un  concert  de  mufique  , que 
forme  une  troupe  de  jeunes  gens , qu 
s’afl'emblent  le  foir  autour  de  fa  maifon , 
& qui  chantent  à leur  maniéré  certaines 
poéfies , jufqu’à  ce  qu’on  les  avertifl'e  de 
ceiTer* 

Pendant  la  nuit , au  clair  de  la  Lune  3 
ils  s’afl'emblent  detems  en  tems,poui 
chanter  & danfer  devant  la  maifon  de 
leur  TamoL  Leurs  danfes  fe  font  au  fon 
de  la  voix  ; car  ils  n’ont  point  d’inftru- 
mens  de  mufique.  La  beauté  de  la  danfe 
confifte  dans  l’exacte  uniformité  de< 
mouvemens  du  corps.  Les  hommes  fé- 
parés  des  femmes  fe  portent  vis-à-vis 
les  uns  des  autres;  après  quoi  ils  remuent 
la  tête, les  bras,  les  mains,  & les  pieds  en 
cadence.  Les  ornemens  dont  ils  ont  foin 
de  fe  parer , donnent,  félon  eux,  un  nou- 
vel agrément  à cette  forte  de  danfe. 
Leur  tête  eft  couverte  déplumés,  ou 
de  fleurs  : des  herbes  aromatiques  pen- 


T)  Observation  s.  2S1 
nt  de  leurs  narines  ; & l’on  voitatta- 
ées  à leurs  oreilles  des  feuilles  de  pal- 
ier tiffues  avec  allez  d’art.  Ils  ont  aux 
as , aux  mains , aux  pieds  d’autres  or- 
mens , qui  leur  font  propres. 

Les  femmes  de  leur  côté  fe  donnent 
e efpéce  de  divertifl'ement  plus  con- 
nable  à leur  fexe.  Elles  demeurent  af- 
;s  i & fe  regardant  les  unes  les  autres , 
es  commencent  un  chant  pathétique 
langoureux , accompagnant  le  fon  de 
1rs  voix  du  mouvement  cadancé  de 
tête  8e  des  bras.  C’eft  pourquoi  ce 
■ertilfement  s’appelle  en  leur  langue 

nger  ifaifil  J qui  veut  dire  la  plainte 
: femmes. 

A la  fin  de  la  danfe  , le  TamoL  quand 
è pique  de  libéralité, tient  en  l’air  une 
-ce  de  toile , qu’il  montre  aux  dan- 
irs , & qui  appartient  à celui  qui  a l’a- 
:fib  de  s’en  faifir  le  premier. 

Outre  le  divertiflement  de  la  danfe , 
ont  plufieurs  autres  jeux , où  ils  don- 
at  des  preuves  de  leur  adrelfe , & de 
ir  force,  en  s’exerçant  à manier  la 
ice,  à jetter  des  pierres , & à pouffer 
s baies  en  l’air.  Chaque  faifon  a une 
Terne  h ' A3 


1 \ 


2§2  Recueil 

forte  de  divertiffement  qui  lui  eft  pro 

pre. 

La  pêche  de  la  Baleine  efl:  pour  cei 
peuples  un  fpeélacle  charmant.  Dix  oi 
douze  de  leurs  Ifles  difpofëes  en  manier* 
de  cercle  forment  une  efpéce  de  port 
où  la  mer  jouit  d’un  calme  perpétuel 
Quand  une  Baleine  paroît  dans  ce  golfe 
les  Infulaires  le  mettent  auflitôt  dan 
leurs  canots  * & fe  tenant  du  côté  de  1, 
mer  , ils  avancent  peu  à peu  en  efffayan 
l’animal , & le  pouffant  devant  eux  , jul 
qu’à  ce  qu’ils  l’ayent  conduit  fur  de 
bas  fonds  non  loin  des  terres.  Alors  le 
plus  adroits  fe  jettent  dans  la  mer  ; quel 
ques-uns  d’eux  dardent  la  baleine  d 
leurs  lances,  & les  autres  l’amarrent  ave< 
de  gros  cables , dont  les  bouts  font  at- 
tachés au  rivage.  Auffitct  s’élève  ui 
grand  cri  de  joie  parmi  un  peuple  nom 
breux , que  la  curiofité  a attiré  fur  le 
bords  de  la  mer.  On  tire  à terre  la  ba 
ïeine  , & la  pêche  fe  termine  par  u i 

des  inimitiés  entre  ce 
Infulaires , elles  s’appaifent  ordinaire- 
ment par  quelque  préfent  5 c’eft  ainl 


grand  feflin. 
Quand  il  y a 
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e les  particuliers  finiffent  leurs  que- 
les.  Mais  quand  les  inimitiés  font  pu- 
ques  s & entre  deux  Bourgades , il 
J a que  la  guerre  qui  les  termine.  Ils 
)nt  d autres  armes  que  des  pierres , & 
s lances  armées  d’os  de  poiffon.  Leur 
iniere  de  faire  la  guerre  reffemble  aux 
mbats  finguliers,chacun  d’eux  n’ayant 
aire  qu’à  l’ennemi  qu’il  a en  tête. 
Lorfque  deux  Peuplades  ennemies 
: réfolu  d’en  venir  à une  acftion  déci- 
e,  on  s’aiTembie  de  part  & d’autre 
is  une  vafte  campagne  ; & au  mo- 
nt que  les  troupes  font  en  préfence , 
icun  des  deux  partis  forme  un  efca- 
>n  de  trois  rangs.  Les  jeunes  gens 
:upent  le  premier  rang  ? le  fécond  eft; 
ceux  qui  lont  d’une  plus  haute  taille  , 
les  plus  âgés  forment  le  troifiéme.  Ce 
nbat  commence  par  le  premier  rang , 
chacun  combat  d homme  a homme  à 
ips  de  pierres , & de  lance.  Quand 
d qu’un  elt  blefle  , & hors  de  corn- 
5 il  eft  auftitôt  remplacé  par  un  cons- 
tant du  fécond  rang  ? & enfin  par  un 
re  du  troilieme.  La  guerre  fe  ter- 
ie  par  des  arcs  de  triomphe  de  la  part 
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des  victorieux , qui  infultent  aux  vain- 
cus. 

Les  habitans  de  l’Ifle  d ’Ulée  & des 
Ifles  voifines  font  plus  civilifés  , &plus 
raifonnables  que  les  autres.  Leur  air  & 
leurs  maniérés  font  plus  refpeétueufes. 
Ils  ont  de  la  gayeté  dans  fefprit  : ils 
font  retenus , & circonfpeéts  dans  leurs 
paroles;  & ils  s’attendriflfent  aifémeni 
fur  les  infirmités  & les  miferes  d’autrui.' 

Il  y a parmi  eux  beaucoup  de  Mefti- 
ces quelques  Negres  ou  Mulâtres  qu 
leur  fervent  de  domeftiques.  Il  eft  vrai- 
femblable  que  les  Negres  viennent  de 
ïa  Nouvelle  Guinée , ou  ces  Infulaire: 
ont  pu  aller  par  le  côté  du  Sud.  Pour  ce 
qui  eft  des  Blancs , en  voici  l’origine. 

Martin  Lopès,  pilote  du  premier  vaif 
feau  qui  palfa  de  la  Nouvelle  Efpagne 
au  fecours  des  Philippines , en  l’année 
!iy<56.  complotta  avec  vingt-huit  autre: 
de  ietter  le  refte  de  l’équipage  dans  une 
Me  déferte , de  s’emparer  du  vailfeau  , 
& d’aller  pirater  fur  les  côtes  de  la  Chi- 
ne. Mais  ce  complot  fut  découvert  ; & 
pour  prévenir  le  mauvais  delfein  de  ces 
fcéleratSj  on  les  abandonna  eux-mêmes 
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ns  une  Ifle  de  Barbares  fituée  à l’Eft' 
s Marianes.  On  ne  doute  pas  que  ces 
belles  n’ayent  été  jettés  dans  une  des 
es  Carolines  , où  ils  épouferent  [des 
diennes  , d’où  font  venus  des  Mefti- 
s , qui  fe  font  extrêmement  multipliés 
ns  toutes  ces  Mes. 

Ces  Infùlaires  ont  pour  tout  aliment 
s fruits  > des  racines  , & les  poiffons 
’ils  peuvent  pêcher.  Ils  ont  néanmoins 
s poules,  & d’autres  oifeaux;  mais 
n’y  voit  aucun  animal  à quatre  pieds<> 
i terre  n’y  produit  ni  ris  , ni  froment, 
orge , ni  blé  d’Inde.  Ce  qu’il  y a de 
is  commun  dans  ces  Mes  , ce  font 
s bois  très  propres  à conftruire  des* 
rques. 
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CHAPITRE  XV, 

Des  étincelles  qui  fe  découvrent  fur  la  fur- 
face  de  la  Mer . Des  Iris  de  la  Mer  * 
& des  exhalaifons  qui  fe  forment  peu - 
dont  la  nuit * 

LOrfque  le  vaifleau  fait  bonne  route  , 
on  voit  fouvent  une  grande  lumière 
dans  le  fillage,  c’eft-à- dire  dans  les  eaux, 
qu’il  a fendues  , & comme  brifées  à fort 
paffage.  Ceux  qui  n’y  regardent  pas  de' 
fl  près,  attribuentjfouvent  cette  lumière, 
ou  à la  Lune  , ou  aux  Etoiles , ou  au  fa- 
nal de  la  poupe  : c’eft  en  effet  ce  qui 
vient  dans  feiprit  la  première  fois  que 
Pon  apperçoit  cette  grande  lumière  ; 
mais  avec  un  peu  d’attention , il  eft  fa- 
cile de  fe  détromper.  On  remarque  que 
cette  lumière  paroi t bien  davantage  lors- 
que la  Lune  eft  fous  fhorifon  , que  les 
Etoiles  font  couvertes  de  nuages  , que 
le  fanal  eft  éteint , & qu’aucune  lumière 
étrangère  ne  peut  éclairer  la  furface  de 
la  mer. 
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Cette  lumière  n’eft  pas  toujours  égale*, 
certains  jours,  il  y en  a peu,  ou  point 
j tout  : quelquefois  elle  eft  plus  vive, 
lelquefois  plus  languifiante  ; il  y a des 
ms  où  elle  eft  fort  étendue  3 d’autres 

1 elle  l’eft  moins. 

P our  ce  qui  cft  de  fa  vivacité , elle  eft 
grande,  que  Ton  peut  quelquefois  lire 
ns  peine  à la  lueur  de  fes  filions , quoi- 
• on  foi t elevé  de  neuf  ou  de  dix  pieds 
-deflus  de  îa  furface  de  l’eau», 

Pour  ce  qui  regarde  l’étendue  de  cette 
rniére  , quelquefois  tout  le  fillage  pa~ 
tt  lumineux  a trente  ou  quarante 
■ds  au  loin  ; mais  la  lumière  eft  bien 
is  foîble  à une  plus  grande  diftance. 

Il  y a des  jours , où  l’on  démêle  aifé- 
'nt^dans  le  fillage  les  parties  lu mineu- 
d’avec  celles  qui  ne  le  font  pas  r 
utrefois  ou  ne  peut  faire  cette  diftinc- 
n.  Le  fillage  paroît  alors  comme  un 
ave  de  lait , qui  fait  plaifir  à voir. 
Lor/qu  on  peut  diftinpaier  les  parties 
liantes  d’avec  les  autfes , on  remar- 

2 > qu’elles  n’ont  pas  toutes  la  même 
ure.Les  unes  ne  paroiifent  que  comme 
> pointes  de  lumière  ^ les  autres  ont  à 
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peu  près  la  grandeur  des  étoiles , telles 
qu’elles  nous  paroiflent.  On  en  voit 
qui  ont  la  figure  de  globules  d’une  ou 
de  deux  lignes  de  diamètre  ; d’autres 
font  comme  des  globes  de  la  groffeui 
de  la  tête.  Souvent  aufli  ces  pbolphores 
fe  forment  en  quarré  de  trois  ou  qua- 
tre  pouces  de  long , fur  un  ou  deux  de 
large.  Ces  phofphores  de  différente  fi- 
gure fe  voyent  quelquefois  en  même 
tems.  Quelquefois  le  fillage  du  v ai  fie  ai 
eft  plein  de  gros  tourbillons  de  lumière . 
& de  ces  quarrés  oblongs  ; d’autrefoi: 
lorfque  le  vailfeau  avance  lentement . 
£es  tourbillons  paroiflent  & difparoif 
fent  tout-à-coup  en  forme  d éclairs. 

Ce  n’eft  pas  feulement  le  paffage  d’ur 
vaifleau  qui  produit  ces  lumières;  le: 
poiflons  laiffent  après  eux  un  fillage  lu- 
mineux, qui  éclaire  aflèz  pourpouvoii 
diftinguer  la  grandeur  du  poifl'on  , & 
connoître  de  quelle  efpéce  il  eft.  On  voi 
quelquefois  une  grande  quantité  de  ce: 
poiflons , qui  en'  fe  jouant  dans  la  mer 
font  une  efpéce  de  feu  d’artifice  dan: 
l’eau , qui  a fon  agrément.  Souvent  une 
corde  mife  en  travers  luffit  pour  brifei 
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au,  en  forte  qu’elle  devienne  lumi- 
ufe. 

Si  l’on  tire  de  l’eau  delà  mer,  pour 
a ^u  on  la  remue  avec  la  main  dans 
tenebres , on  y verra  une  infinité  de 
ties  brillantes.  Si  l’on  trempe  un  lin- 
dans  l’eau  de  la  mer  , on  verra  la 
me  chofe , quand  on  fe  met  à le  tor- 
dans  un  lieu  obfcur  ; & même  quand 
lt  a demi  fec , il  ne  faut  que  le  rem  aer 
ir  eR  voir  fortir  quantité  d’étincel- 

jorfqu’une  de  ces  étincelles  eft  une 
formée,  elle  fe  conferve  long-rems  • 

1 elle  s’attache  à quelque  chofe  de 
ie , par  exemple  , aux  bords  d’un 

: , elle  durera  des  heures  entié- 

• / 

n’eft  pas  toujours  lorfque  la  mer 
e plus  agitée , qu’il  y paraît  le  plus 
:es  phofphores , ni  même  lorfque  le 
eau  va  le  plus  vîte.  Ce  n’eflpas  non 
le  fimpie  choc  des  vagues  les  unes 
re  les  autres , qui  produit  des  étin- 
s -,  mais  on  obferve  que  le  choc  des 
tes  contre  le  rivage  en  produit  quel- 
°1S  en  quantité.  Au  Brefil , le  riva- 
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ge  paroît  quelquefois  tout  en  feu  , tant 
il  y a de  ces  étincelles. 

La  prod  iélion  de  ces  feux  dépend 
beaucoup  de  la  qualité  de  l’eau  ; & gé- 
néralement parlant  on  peut  avancer  * 
que  le  refte  étant  égal , cette  lumière  eft 
plus  grande  , lorfque  la  mer  eft  plus 
groflè , & plus  baveufe  ; car  en  haute 
mer,  l’eau  n’eft  pas  également  pure  par- 
tout. Quelquefois  le  linge  qu’on  trempe 
dans  la  mer  revient  tout  gluant.  Une 
remarque  que  l’on  fait,  eft  que  quand 
le  fillage  eft  plus  brillant , l’eau  eft  plus 
vifqueufe  & plus  grade  : un  linge  mouil 
lé  de  cette  eau  rend  plus  de  lumière  < 
quand  on  le  remue. 

De  plus  on  trouve  dans  la  mer  certain: 
endroits , où  furnagent  je  ne  fçais  quelle: 
ordures  de  différentes  couleurs,  tantô 
rouges , tantôt  jaunes.  A les  voir , oi 
croiroit  que  ce  font  des  fciures  de  bois 
nos  marins  difent  que  c’eft  le  frai  ou  1; 
fiemence  de  la  Baleine  : c’eft  dequoi  1 01 
n’eft  guéres  certain.  Lorfqu’on  tire  d< 
l’eau  de  la  mer  en  paffant  par  ces  en- 
droits, elle  fe  trouve  fort  vifqueufe 
Les  mêmes  Marins  difent, qu’il  y a beat) 
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vp  de  ces  bancs  de  frai  dans  le  Nord 
que  quelquefois  pendant  la  nuit  ils 
roiflent  tout  lumineux  , fans  qu’ils 
ent  agités  par  le  paflàge  d’aucun  vaif- 
u ni  d aucun  poiffon. 

Mais  pour  prouver  que  plus  l’eau  efl 
ianre,  plus  elle  efl  difpofée  à être  lu. 
neufe,  voici  une  expérience  que  l’on  a 
:e.  On  prit  un  jour  dans  un  vaiffeau  un 
non, que  quelques-uns  crurent  être 
î bonite.  Le  dedans  de  la  gueule  du 
don  paroiffoit  durant  la  nuit  comme 
charbon  allumé , de  forte  que  fans 
re  lumière,  on  aurait pü  lire,  comme 
1 lueur  d’un  filla ge  extrêmement  lu- 
îeux.  Cette  gueule  étoit  pleine  d’une 
neur  vifqueufe  ; on  en  frotta  un  mor- 
u de  bois  , qui  devint  auflitôt  lumi- 
ix  : dès  que  l’humeur  fut  ddféchée 
umiere  s’éteignit.  5 

3ue  l'on  examine  à préfent,  fi  toutes 

P|3rr Cnlarité,s  Peuvent  s’appliquer 
s Je  fyfteme  de  ceux , qui  établifiènt 

ir  P™cipe  de  cette  lumière  ; le  mou» 
nent  de  la  matière  fubtile  ou  des  glo- 
es  caufé  par  la  violente  agitation  des 

0 
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Ajoutons  quelques  observations  fur 
les  Iris  de  la  mer.  C’eft  fur- tout  après 
une  groflè  tempête  que  les  Iris  de  la  mer 
fe  montrent , avec  le  plus  d’éclat.  Il  efl: 
vrai  que  l’Iris  célefte  a cet  avantage  fur 
les  Iris  de  la  mer , que  fes  couleurs  font 
bien  plus  vives  , plus  diftinéles , & en 
plus  grande  quantité.  Dans  l’Iris  de  la 
mer  , on  ne  diftingue  guéres  que  deux 
fortes  de  couleurs  , un  jaune  fombre  du 
côté  du  Soleil , & un  verd  pâle  du  côté 
oppofé.  Les  autres  couleurs  ne  font 
ras  une  aflez  vive  fenfation  pour  pou- 
voir être  diftingués.  En  récompenfe  les 
Iris  de  la  mer  font  en  bien  plus  grand 
nombre.  On  en  voit  vingt  à trente  en 
même  tems  , on  les  voit  en  plein  midi  ; 
& on  les  voit  dans  une  fituation  oppo- 
fée  à l’Iris  célefte  3 c’eft-à-dire , que  leur 
courbure  eft  comme  tournée  vers  le  fond 
de  la  mer. 

FinifTons  par  les  exhalaifons  qui  s’en- 
flamment pendant  la  nuit,&  qui  en  s’en- 
flammant forment  dans  l’air  un  trait  de 
lumière.  Ces  exhalaifons  lailfent  aux 
Indes  une  trace  bien  plus  étendue  qu’en 
Europe.  On  en  voit  que  l’on  prendroit 
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>ur  de  véritables  fufées.  Elles  paroi  f- 
ît  fort  proche  delà  terre,  & jettent 
ie  lumière  à peu  près  femblable  à celle, 
nt  la  Lune  brille  les  premiers  jours 
fon  croiflant.  Leur  chute  eil  lente , 
elles  tracent  en  tombant  une  ligme 
urbe. 


CHAPITRE  XVI. 


Origine  du  Mufc  J & où  il  fe  forme. 
Nourriture  de  l’animal  qui  pro- 
duit le  Mufc. 

)N  a parlé  jufqu’ici  diverfement  de 
l’origine  du  Mufc.  Quelques  Au- 
irs  prétendent  qu’il  fe  forme  au  nom- 
1 de  1 animal  : ils  fe  trompent  certai- 
nes; c’eft  dans  fa  veflîe  qu’il  fe  for- 
. Cet  animal  eft  une  efpéce  de  Che- 
uil , que  les  Chinois  appellent  Hiang- 
m§~tfe •>  c’eft-à-dire  Chevreuil  odori* 
mt , Chevreuil  mufqué , ou  qui  porte 
mufc.  Tchans-tfe  fignifie  Chevreuil; 
Hiang  fignine  proprement  odeur. 
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A TOccident  de  la  ville  de  Peking 
fe  voit  une  chaîne  de  montagnes, où  Ton 
trouve  une  grande  quantité  de  ces  Che- 
vreuils odoriférants.  Ceux  qui  les  tuent 
vendent  quelquefois  féparément  la  chair 
de  cet  animal  ; & ils  vendent  le  mufc  à 
ceux  qui  en  font  commerce*  On  coupe 
la  veflîe  de  cet  animal  ; & de  peur  que  le 
mufc  ne  s’évapore , on  lie  cette  veflîe  en 
haut  avec  une  ficelle.  Quand  on  veut  la 
conferverpar  curiofité , onlafaïtfécher. 

Le  mufc  fe  forme  dans  l’intérieur  de 
la  veflîe,  & s’y  attache  autour  comme 
une  efpéce  de  fel*  Il  s’y  en  forme  de 
deux  fortes.  Celui  qui  eft  en  grain  efl 
le  plus  précieux.  Il  s’appelle  Theou-pan- 
hiang.  L’autre  qui  eft  moins  eftimé,  & 
qu’on  nomme  Mi-hiang  eft  fort  menu , 
& fort  délié.  La  femelle  ne  porte  point 
de  mufc , ou  du  moins  ce  qu’elle  porte  , 
qui  en  a quelque  apparence,  n’a  nulle 
odeur. 

La  chair  des  ferpens  eft  la  nourriture 
la  plus  ordinaire  de  cet  animal  : quoi 
que  ces  ferpens  foient  d’une  grandeur 
énorme,  le  Chevreuil  n’a  nulle  peine  à 
les  tuer,  parce  que  dès  qu’un  ferpent  eft 
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une  certaine  diftance  du  Chevreuil 
eft  tout-à-coup  arrêté  par  Todeur  du 
ufc  : fes  fens  s’affoibliffent  , & il  ne 
;ut  plus  fe  mouvoir. 

Cela  eft  fi  confiant , que  les  Payfans  y 
fil  vont  chercher  du  bois , ou  faire  du 
larbon  fur  ces  montagnes , n’ont  point 
: meilleur  fecret , pour  fe  garantir  de 
s ferpens , dont  la  morfure  eft  très- 
ngereufe , que  de  porter  fur  eux  quel- 
les grains  de  mufc.  Alors  ils  dorment 
mquillement  après  leur  diner.  Si  quel- 
le ferpent  s’approche  d’eux  , il  eft 
ut-à-coup  afloupi  par  l’odeur  du  mufc, 
il  ne  va  pas  plus  loin. 
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CHAPITRE  XVII. 


Moyen  de  rendre  le  lufire  à l’or  appliqua 
fur  la  porcelaine.  Différentes  fortes  de 
vernis  &'  de  couleurs  que  l’on  donne  à 
la  porcelaine.  Manière  de  préparer  ces 
vernis  & ces  couleurs.  Nouveaux  def- 
feins  d’ouvrages  de  porcelaine.  Manière 
de  tracer  des  figures  en  bojje  fur  la  por- 
celaine. 

COmme  l’or  appliqué  fur  la  porce- 
laine s’efface  à la  longue  , & perd 
beaucoup  de  fon  éclat , on  lui  rend  fbn 
luftre , en  mouillant  d’abord  la  porce- 
laine avec  de  l’eau  nette , & en  frot- 
tant enfuite  la  dorure  avec  une  pierre 
ci  agathe  ; mais  on  doit  avoir  foin  de 
frotter  le  vafe  dans  un  même  fens  , par 
exemple , de  droit  à gauche. 

Ce  font  principalement  les  bords  de 
la  porcelaine , qui  font  fujets  à s’écailler. 
Pour  obvier  à cet  inconvénient , on  les 
fortifie  avec  une  certaine  quantité  de 
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iarbon  de  bambou  pilé,  qu’on  mêle 
rec  le  vernis  qui  fe  donne  à la  porce- 
ine  , & qui  rend  le  vernis  d’une  cou- 
ur  de  gris  cendré.  Enfuite  avec  le  pin- 
eau , on  fait  de  cette  mixtion  une  bor- 
.ire,  à la  porcelaine  déjà  leche,  en  la 
ettant  fur  la  roue  ou  fur  le  tour.  Quand 
eft  tems,on  applique  le  vernis  à la  bor- 
jre , comme  au  refte  la  porcelaine  , & 
rfqu’elle  eft  cuite,  fes  bords  n’en  font 
is  moins  d’une  extrême  blancheur, 
omme  il  n’y  a point  de  bambou  en  Eu- 
>pe,  on  pourroit  y fnppléer  par  le  char- 
)n  de  faule , ou  mieux  encore  par  ce- 
i de  fureau  , qui  a quelque  chofe  d’ap- 
ochant  du  bambou. 

Il  eft  à obferver  , i°.  qu’avant  que  de 
duire  le  bambou  en  charbon , il  faut 
1 détacher  la  peau  verte , parce  qu’on 
rure  que  la  cendre  de  cette  peau  fait 
latter  la  porcelaine  dans  le  fourneau  : 

. Que  f ouvrier  doit  prendre  garde  de 
ucher  la  porcelaine  avec  des  mains  ta- 
ees  de  graille  , ou  d’huile  ; l’endroit 
uché  éclateroit  infailliblement  durant 
cuite. 

Eaparlant  dans  le  quatrième  ChapU  ' 
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tre  des  couleurs  qu’on  appliquoit  à H 
porcelaine , nous  avons  dit  qu’il  y en 
avoit  d’an  rouge  foufflé  ; & nous  ayons 
expliqué  la  manière  d’appliquer  cette 
couleur.  Mais  nous  n’avons  pas  dit  qu’il 
y en  avoit  auiïi  de  bleu  foufflé,  & qu’il 
eft  beaucoup  plus  aifé  d’y  réufflr.  Les 
ouvriers  Chinois  conviennent  que  fi  l’on 
ne  plaignoit  pas  la  dépenfe , on  pourroit 
de  même  fouffler  de  l’or  & de  l’argent , 
fur  de  la  porcelaine, dont  le  lond  feroit 
noir  ou  bleu  , c eft  à dire  , y répandre 
par-tout  également  une  pluie  d’or  ou 
d’argent.  Cette  forte  de  porcelaine  qui 
feroit  d’un  goût  nouveau, ne  manqueroit 
pas  de  plaire. 

On  foufflé  le  vernis  de  même  que  le 
rouge.  On  a fait  pour  l'Empereur  des 
ouvrages  fi  fins  & fi  délicats , qu’on  les 
mettoit  fur  du  cotton  , parce  qu’on  ne 
pouvoit  manier  des  pièces  fi  délicates, 
fans  s’expofer  à les  rompre  ; & comme 
il  n’étoit  pas  poffible  de  les  plonger  dans 
le  vernis , parce  qu’il  eût  fallu  les  tou- 
cher de  la  main , on  fouffloit  le  vernis 
& on  en  couyroit  entièrement  la  por-; 
celaine. 
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On  remarque  qu’en  foufflant  le  bleu  , 
s ouvriers  prennent  une  précaution 
Dur  conferver  la  couleur , qui  ne  tombe 
is  fur  la  porcelaine , & n’en  perdre  que 
moins  qu’il  eft  poflible.  Cette  précau- 
on  eft  de  placer  le  vafe  fur  un  piédeftaî, 
: d’étendre  fous  le  piédeftaî  une  grande 
uille  de  papier  , qui  fert  pendant  quel- 
le tems.  Quand  l’azur  eft  fec , ils  le 
tirent,  en  frottant  le  papier  avec  une 
îtite  brode. 

On  a trouvé  une  nouvelle  matière  pro- 
*e  à entrer  dans  la  compofition  de  la 
Drcelaine.  C’eft  une  pierre,  ou  une  ef- 
tet  de  craye,  qui  s’appelle  hoache^ dont 
s Médecins  Chinois  font  une  efpéce 
~ ptifanne,  qu’ils  difentêtre  délaflive* 
)éritive  , & rafraîchiffante.  Ils  pren- 
ant fix  parts  de  cette  pierre , & une 
irt  de  regliffe , qu’ils  pulvérifent  : ils 
ettent  une  demie  cueillerée  de  cette 
)udre  dans  une  grande  tafl'e  d’eau 
aîche  , qu’ils  font  boire  au  malade  ; 
ils  prétendent  que  cette  ptifanne  ra- 
aîchit  le  fang , & tempère  les  chaîeWs 
ternes.  Les  ouvriers  en  porcelaine  fe 
nz  ayifés  d'employer  cette  même 
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pierre  a ia  place  du  kao-lin .»  dont  nous 
ayons  parlé*  Peut  être  que  tel  endroit 
de  1 Europe  ou  Ton  ne  trouvera  point  de 
a°lin  fournira  la  pierre  hoache  : elle  le 
nomme  hoa  parce  qu’elle  eft  glutineufe , 
& qu  elle  approche  en  quelque  forte  du 


favon. 


La  porcelaine  faite  avec  le  hoache  eft 
rare,&  beaucoup  plus  chere  que  l’autre  7 
elle  a un  grain  extrêmement  fin,  & pour 
ce  qui  regarde  l’ouvrage  du  pinceau , fi 
on  la  compare  a la  porcelaine  ordinaire  7 
elle  eft  à peu  près  ce  qu’eft  le  velin  par 
rapport  au  papier.  De  plus  cette  porce- 
laine  eft  d une  légereté,quifurprend  une 
main  accoutumée  à manier  d’autres  por- 
celaines ; auffi  eft-dlle  beaucoup  plus  fra- 
gile que  la  commune  , & il  eft  difficile 
d’atrapper  le  véritable  dégré  de  fa  cuite. 
Il  y en  a qui  ne  fe  fervent  pas  du  hoache 
pour  faire  le  corps  de  l’ouvrage.  Ils  fe 
contentent  d’en  faire  une  colle  a fiez  dé- 
liée , où  ils  plongent  la  porcelaine  quand 
elle  eft  feche , afin  qu  elle  en  prenne  une 
couche , avant  que  de  recevoir  les  cou- 
leurs & le  ^vernis  r par-là  elle  acquiert 
quelque  dégré  de  beauté» 
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Voici  de  qu  elle  maniéré  on  met  en 
ivre  le  hoache,  i°.  Lorfquon  l’a  tire'  de 
mine , on  le  lave  avec  de  l’eau  de  ri- 
?re  ou  de  pluie  pour  en  féparer  un 
ede  terre  jaunâtre  qui  y efl  attachée. 
• On  le  brifo,  on  le  met  dans  une  cuve 
îau  pour  le  diffoudre  ; & on  le  prépare 
lui  donnant  les  mêmes  façons  qu’au 

aflure  qu’on  peut  faire  de  la 
rcelaine  avec  le  feul  hoache  préparée 
la  forte , & fans  nul  autre  mélange# 
pendant  quelques  ouvriers  Chinois 
i ont  fait  de  pareilles  porcelaines , 
ent  * *ur  huit  parts  de  hoache  ils 
ttent  deux  parts  de  petunfe & que 
or  le  relie  ,^ils  procèdent  félon  la  mê- 
me, qui  s obferve , quand  on  fait  la 
rcelaine  ordinaire  avec  le  petunfe  & le 
alin.  Dans  cette  nouvelle  efpéce  de 
rcelaine  le  hoache  tient  lieu  de  kaolin  • 
is  l’un  dl  beaucoup  plus  cher  que 
atre.  La  charge  de  kaolin  ne  coûte 

l vin^  foh=  au  üeu  que  celle  de  hoache 
ient  a un  ecu.  Ainfi  il  n’eft  pas  fur- 
:nant  que  cette  forte  de  porcelaine  fe 
ide  plus  cher  que  la  commune. 

Il  j a une  autre  obforvation  à lairefur 
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le  hoache . Lorfqu’on  le  prépare,  & qu’on 
le  difpofe  en  petits  carreaux  femblables 
a ceux  de  petunfe,  on  délaye  dans  l’eau 
une  certaine  quantité  de  ces  petits  car- 
reaux , & on  en  forme  une  colle  bien 
claire  ; enfuite  on  y trempe  le  pinceau , 
puis  on  trace  fur  la  porcelaine  divers 
deffeins,  après  quoi  lorfqu’elleeft  féche, 
on  lui  donne  le  vernis.  Quand  la  porce- 
laine eft  cuite , on  apperçoitces  deffeins, 
qui  font  d’une  blancheur  différente  de 
celle  qui  eft  fur  le  corps  de  la  porcelaine. 
Il  femble  que  ce  foit  une  vapeur  déliée 
répandue  fur  la  furface.  Le  blanc  de 
hoache  s’appelle  blanc  d’ivoire  Jiamyape . 

On  peint  des  figures  fur  la  porcelaine 
avec  le  chekao  de  même  qu’avec  le  hoache , 
ce  qui  lui  donne  une  autre  efpéce  de 
couleur  blanche  • mais  le  chek&o  a cela 
de  particulier . qu’avant  que  de  le  pré- 
parer comme  le  hoache il  faut  le  rôtir 
dans  le  foyer  ; après  quoi  on  le  brife , 8c 
on  lui  donne  les  mêmes  façons  qu’au 
hoache : on  le  jette  dans  un  vafe  plein 
d’eau  , on  l’y  agitte  ; on  ramafle  à diver- 
fes  reprifes  la  crème  qui  fumage  ; & 
quand  tout  cela  eft  fait  , on  trouve  une 
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ïffe  pure, qu’on  employé  de  même  que 
hoache  purifié.  Le  chekao  ne  fçauroit 
’vir  à former  le  corps  de  la  porcelaine, 
1 n’a  trouvé  jufqu’ici  que  le  hoache  * 
i pût  tenir  la  place  de  kaolm,  & donner 
la  folidité  à la  porcelaine.  Si,  à ce  que 
rent  plufieurs  ouvriers  Chinois  , Ton 
’ttoit  plus  de  deux  parts  de  petunfe  far 
it  parts  de  hoache * la  porcelaine  s’affaif- 
oit  en  fe  cuifant , parce  qu’elle  man- 
eroit  de  fermeté,  ou  plutôt  que  fes 
rties  ne  feroient  pas  fuffifamment  liées 
femble. 

Nous  n’avons  pas  encore  parlé  d’une 
)éce  de  vernis  qui  s’appelle  tfe-kin - 
ni  * c’eft-à-dire,  vernis  d’or  bruni.  On 
urroit  plutôt  le  nommer  vernis  de  cou- 
ir  de  bronze , de  couleur  de  caflfé , ou 
couleur  de  feuille  morte.  Ce  vernis 
t d’une  invention  nouvelle.  Pour  le 
ire , on  prend  de  la  terre  jaune  com- 
une , on  lui  donne  les  mêmes  façons 
fau petunfe;  & quand  cette  terre  eft 
éparée  , on  n’en  employé  que  la  ma- 
"re  la  plus  déliée  ; qu’on  jette  dans  de 
îau  , & dont  on  forme  une  efpéce  de 
)Heaufli  liquide  que  le  vernis  ordinaire 
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appelle  peyeou  ^ qui  fe  fait  de  quartiers 
de  roches.  Ces  deux  vernis  le  tfekin  & 
le  pe-yeou  fe  mêlent  enfemble  ; & pour 
cela  ils  doivent  être  également  liquides. 
On  en  fait  Tépreuve , en  plongeant  le 
petunfe  dans  l’un  & dans  Fautre  vernis* 
Si  chacun  de  ces  vernis  pénétre  fon  pe-* 
tunfe  j on  les  juge  également  liquides  , 
& propres  à s’incorporer  enfemble. 
On  fait  aufli  entrer  dans  le  tfe-kin  du 
vernis  ou  de  l’huile  de  chaux , & de 
cendres  de  fougères  préparées , comme 
nous  l’avons  dît  dans  le  quatrième  Cha- 
pitre , & de  la  même  liquidité  que  le 
pe-yeou  j mais  on  mêle  plus  ou  moins  de 
ces  deux  vernis  avec  le  tfekin félon  que 
l’on  veut  que  le  tfekin  foit  plus  clair  ou 
plus  foncé.  C’eft  ce  qu’on  peut  connoî- 
tre  par  divers  elfais  ; par  exemple , on 
mêlera  deux  talfes  de  la  liqueur  tfekin  „ 
avec  huit  talfes  du  peyeou  „ puis  fur  qua- 
tre talfes  de  cette  mixtion  de  tfekin  & de 
peyeou  on  mettra  une  tafl'e  de  vernis  fait 
de  chaux  & de  fougere. 

Il  n’y  a pas  longteras  qu’on  a trouvé 
le  fecret  de  peindre  avec  le  tfoui  ou  en 
violet  & de  dorer  la  porceiainç.  On  a 

effayé 
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îye  de  faire  une  mixtion  de  feuilles 

,r  av£;c  le  vern's  & la  poudre  de  cail- 
I qu  on  appliquoit  de  même,  qu’on 
lique  le  rouge  à l’huile  • ma  s cette 
tanve  n’a  pas  réuffi  , & on  a trouvé 

ceVT^'V^'”  aV0it  Plus  de 

ce  & plus  d’éclat. 

1 3 étf  un  ms  qu’on  faifoit  des  talTes; 
|uels  on  don  noir  par  dehors  le  vernis 
e,  & par  dedans  le  pur  vernis  blanc, 
a varie  dans  la  fuite  ; & fur  une  tafTe 
ur  unvafe,  qu’on  vouloir  vernilfer 
lekm  „ on  apphquoit  en  un  ou  deux 
roits  un  rond , ou  un  quatre  de  pa- 

mouiiie  , & après  avoir  donné  le 
us,  onlevoit  le  papier  ,&  avec  le 

•eau  on  peignoir  en  rouge  ou  en 
cet  efpace  non  verniflé  Lorfque 

)rrnC-;  aine  f olt  ^ che  > on  lui  donnoit 
rms  accoutume,  foiten  lefoufflant, 

rZre  r aniere-  QueIques*uns 
muent  ces  efpaces  vuides  d’un  fond 

azur,  ou  tout  noir  pour  y appli- 

dorure  après  la  première  cuite  • 

linaEs.0"  PCUt  îmaginer  diverfe* 
rleTe  imaginé  nouvelle 

^ c 
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force  de  porcelaine.  Sa  couleur  tire  fuî 
l’olive  ; on  lui  donne  le  nom  de  long- 
tfiven  : on  en  voyoir  autrefois  que  l’or 
nommoit  tfmko;  c’eft  le  nom  d’un  fruii 
qui  reflemble  allez  aux  olives.  Oi 
donne  cette  couleur  à la  porcelaine 
en  mêlant  fept  rafles  de  vernis  tfekin 
avec  quatre  rafles  de  peyeouJ  deux  tafle 
ou  environ  d’huile  de  chaux  & de  cen 
dres  de  fougere , & une  de  tfouyeou , qt 
eft  une  huile  faite  de  caillou.  Le  tfou 
yeou  fait  appereevoir  quantité  de  petite 
veines  fur  la  porcelaine.  Quand  on  l’ap 
pli  que  tout  feul , la  porcelaine  eft  fn 
gile , & n’a  point  de  fon  quand  on  1 
frappe  ; mais  quand  on  le  mele  avec  h 
autres  vernis  , elle  eft  coupee  de  veine 
.elle  refonne , & n’eftpas  plus  fragile  qt 
la  porcelaine  ordinaire. 

Une  particularité  que  l’on  ne  doitp 
omettre,  eft  qu  avant  qu  on  donne 
vernis  à la  porcelaine , on  achevé  de 
polir  , & d’en  retrancher  les  plus  petit 
inégalités  ; ce  qui  s’éxécute  parle  mov< 
d’un  pinceau  fait  de  petites  plumes  fc 
fines.  On  humeéte  ce  pinceau  fimpl 
ment  avec  de  l’eau,  Ôe  on  lepafle  pa 
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>ut  d’une  main  légère  ; mais  c’eft  prin- 
ipalement  pour  la  porcelaine  fine  que 
on  fe  donne  ce  foin. 

Le  noir  éclatant , ou  le  noir  de  miroir 
ppellé  oukin  * fe  donne  à la  porcelaine , 
i la  plongeant  dans  une  mixtion  liqui- 
* compofée  d’azur  préparé.  Il  n’eft 
is  neceflaire  d y employer  le  bel  azur  y 
aisil  faut  qu’il  foit  un  pern  épais , & 
êlé  avec  du  vernis  peyeou  & du  tfàjn  9 

I y ajoûtant  un  peu  d’huile  de  chaux  & 

; cendres  de  fougere  : par  exemple,  fur 
x onces  d’azur  pilé  dans  le  mortier , cri 
êlera  une  taffe  de  tfekin  * fept  taffes  de 
yeou  s & deux  taffes  d’huile  de  cendres 

; fougere  brûlées  avec  la  chaux.  Cette 
ixtion  porte  fon  vernis  avec  elle , & 0 
pas  nécefiaire  d’en  donner  de  nou- 
au.  Quand  on  cuit  cette  efpéce  de 
•rcelaine  noire , on  doit  la  placer  vers 
milieu  du  fourneau,  & non  pas  près 
la  voûte  ou  le  feu  a plus  d'activité. 

II  n’eft  pas  vrai , comme  nous  l’avons 
: dans  le.quatriéme  Chapitre  , que  le 
âge  a 1 huile  appelle  yeeu-ci-kunc  fe 
e du  rouge  fait  de  couperofe3  tel  qu’on 
mploie  pour  peindre  en  rouge  la  por« 

C c ij  x 
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celaine  recuite.  Ce  rouge  à l’huîlefe  fait 
de  la  grenaille  de  cuivre  rouge  3 & de  la 
poudre  d’une  certaine  pierre  ou  caillou 
qui  tire  un  peu  fur  le  rouge.  On  croit 
que  cette  pierre  eft  une  efpéce  d’alun  * 
qu’on  emploie  dans  la  médecine.  On 
broyé  le  tout  dans  un  mortier , en  y mê- 
lant de  l’urine  d’un  jeune  homme , & de 
l’huile  de  peyeou.  On  applique  cette  mix- 
tion fur  la  porcelaine  , lorfqu’elle  n’eft 
pas  encore  cuite  3 & on  ne  lui  donne 
point  d’autre  vernis.  Il  faut  feulement 
prendre  garde  * que  durant  la  cuite  , la 
couleur  rouge  ne  coule  point  au  fond  du 
vafe.  Les  ouvriers  Chinois  difent,  que 
quand  on  veut  donner  ce  rouge  à la  por- 
celaine > on  ne  fe  fert  point  de  peiunfe 
pour  la  foriîier;  mais  qu’à  fa  place  on 
emploie  avec  le  kaolin  de  la  terre  jaune 
préparée  de  la  même  maniéré  que  le  pe~ 
tunfe.  Il  eft  vrailemblable  , qu’une  pa- 
reille terre  eft  plus  propre  à recevoir 
cette  forte  de  couleur. 

Peut-être  fera-t-on  bien-aife  d’ap- 
prendre^comment  cette  grenaille  de  cui- 
vre fe  prépare.  On  fçait  qu’à  la  Chine , 
il  n’y  a point  d’argent  monnoyé  • on  fe 
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:rt  d’argent  en  maffe  dans  le  com- 
erce  5 & il  s’y  trouve  beaucoup  dé 
iéces  qui  font  de  bas  alloi.  Il  y a ce- 
sndant  des  occafions,  où  il  les  faut  ré- 
aire  en  argent  fin  : comme , par  exem- 
e , quand  il  s’agit  de  payer  la  taille  , 
i de  femblables  contributions^  Alors 
i a recours  à des  ouvriers,  dont  l’uni- 
je  métier  eft  d’affiner  l’argent  dans 
-s  fourneaux  faits  à ce  deffein , & d’en 
parer  le  cuivre  & le  plomb.  Avant 
ie  le  cuivre  liquéfié  fe  durciffe  & fe 
rngële  , on  prend  un  petit  balai , qu’on 
empe  légèrement  dans  l’eau  , puis  en 
appant  fur  le  manche  du  balai , on  af- 
^rge  d’eau  le  cuivre  fondu.  Une  pelli- 
île  fe  forme  fur  la  fuperficie  , qu’on 
ve  avec  de  petites  pincettes  de  fer  , & 
a la  plonge  dans  de  l’eau  froide  où  fe 
>rme  la  grenaille  , qui  fe  multiplie  au- 
nt  qu  on  réitéré  l’opération.  Il  paroît, 
ne  fi  on  employoit  de  l’eau  forte  pour 
ifloudre  le  cuivre,  cette  poudre  de  cui- 
re en  feroit  plus  propre  pour  faire  le 
jugeront  nous  parlons  ; mais  les  Chi- 
dis  n ont  point  le  fecret  des  eaux  for- 
s & régales.  Leurs  inventions  font 
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toutes  d’une  extrême  (implicite. 

On  a éxécuté  des  deffeins  d’ouvra- 
ges , qu’on  affuroit  être  impraticables 
Ce  font  des  urnes  hautes  de  trois  piedi 
& davantage,  fans  le  couvercle , qui  s’é- 
lève en  pyramide  à la  hauteur  d’un  pied 
Ces  urnes  font  de  trois  pièces  rappor- 
tées , mais  réunies  enfemble  avec  tan 
d’art  & de  propreté , qu’elles  ne  fon 
qu’un  feul  corps  , fans  qu’on  puifle  dé- 
couvrir l’endroit  de  la  réunion. 

Il  y a aufli  des  pièces  de  porcelain< 
qu’on  appelle  y ao-pienjou  tranfmutation 
Cette  tranfmutation  fe  fait  dans  le  four- 
neau , & eft  caufée  ou  par  le  défaut , ot 
par  l’excès  de  chaleur , ou  bien  par  d’au- 
tres caufes , qu’il  n’eft  pas  facile  de  con- 
jeéturer.  Ces  pièces  qui  n’ont  pas  réuff 
félon  l’idée  de  l’ouvrier  , & qui  fom 
l’effet  du  pur  hazard,n’en  font  pas  moins 
belles,  ni  moins  eftimables. 

Un  ouvrier  avoit  deflein  de  faire  des 
vafes  de  rouge  foufflé  : cent  pièces  fu- 
rent entièrement  perdues  ; une  feule 
lortit  du  fourneau  parfaitement  fembla- 
ble  à une  efpéce  d’Agathe. 

Si  l’on  vouloir  courir  les  rifques  & lei 
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raïs  de  differentes  épreuves  , on  décou- 
rriroit  à la  fin  Fart  de  faire  furement  ce 
[ue  le  hasard  a produit  une  feule  fois* 
IFefl:  ainfi  qu’on  s’eft  aviléde  faire  de  la 
jorcelaine  d’un  noir  éclatant  qu’on  ap- 
)elle  oukpm.  Le  caprice  du  fourneau  a 
léterminé  à cette  recherche , & on  y a 
éuflï» 

Quand  on  veut  donner  un  vernis*  qui 
ende  la  porcelaine  extrêmement  blari- 
:he,  on  met  fur  treize  taffes  de  pçyeou  une 
affe  d’huile  de  cendres  de  fougères  auffi 
iquide  que  le  peyeou.  Ce  vernis  eft  fort  5 
k ne  doit  point  fe  donner  à la  porcelai- 
îe  qu’on  veut  peindre  en  bleu  ; parce 
ju’après  la  cuite  la  couleur  ne  paroîtroit 
)as  à travers  le  vernis.  La  porcelaine  à 
aquelle  on  a donné  le  fort  vernis  * peut 
ître  expofée  fans  crainte  à la  grande 
:haleur  du  fourneau.  On  la  cuit  ainfi 
:oute  blanche  * ou  pour  la  conferver  dans 
:ette  couleur,  ou  bien  pour  la  dorer  ÿ 
3u  la  peindre  de  differentes  couleurs , 
k enfuite  la  recuire  ; mais  quand  an 
veut peindre  la  porcelaine  en  bleu,  & 
que  la  couleur  paroiffe  après  la  cuite  9 
il  ne  faut  mêler  que  fept  taffes  de  peyeou 
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avec  une  tarte  de  vernis,  ou  delà  mîr- 

tion  de  chaux  & de  cendres  de  fou- 
gere. 

Il  eft  bon  d’obferver  en  général,  que 
îa  porcelaine  dont  le  vernis  porte  beau~ 
coup  de  cendres  de  fougères , doit  être 
cuite^a  1 endroit  temperé  du  fourneau  ^ 
c eft-a-dire , ou  apres  les  trois  premiers 
rangs  , ou  dans  le  bas  à la  hauteur  d’un 
pied , ou  d’un  pied  & demi.  Si  elle  étoit 
cuite  au  haut  du  fourneau,la  cendre  fe  fon~ 
droit  avec  précipitation,  & couleroit  au 
bas  de  la  porcelaine.  Il  en  eft  de  même 
du  rouge  à l’huile , du  rouge  foufflé , & 
Au  long-tfiven  * a caufe  de  là  grenaille  de 
cuivre  qui  entre  dans  la  compofition  de 
ces  vernis.  Au  contraire  on  doit  cuire  au 
haut  du  fourneau  la  porcelaine,  à la- 
quelle on  a donné  Amplement  le  tfouï- 
yeou ; c’eft,  comme  nous  l’avons  dit,  ce 
vernis  qui  produit  une  multitude  de  vei- 
nes, enforte  que  la  porcelaine  femble 
ctre  de  pièces  rapportées. 

Le  rouge  de  couperofe  qu’on  emploie 
fur  les  porcelaines  recuites , fe  fait  de  la 
maniéré  qu’il  a été  expliqué  dans  le  qua- 
trième Chapitre,  avec  de  la  couperofe 

appellée 


) 
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upellee  tfao-fan  ; mais  comment  cette 
)uleur  fe  compofe-t’elle  ? Le  voici  : 
aisii  eft  bon  auparavant  d’expliquer 
aelle  eft  la  proportion  & la  mefure  des 
)ids  de  la  Chine. 

^Le  À irt  ou  la  livre  Chinoife , efl  dè 

K)nces  qui  s appellent  Leams  ou  Taels . 

Le  Leam ,ou  TaeL  eft  une  once  Chi- 
lien 


Le  Tfien*  ou  le  Mas  ^ eft  la  dixiéme 
rtie  du  Leam  ou  TfteZ.  ? 

Le  Fmt  eft  la  dixiéme  partie  du  tÇun, 
du  mas. 

Le  By  eft  la  dixiéme  partie  du  fm. 
Le  HoaeR  la  dixiéme  partie  duZ’y. 

Sur  un  Tael,ou  leam  de  Cerufe,on  met 
ix  mas  de  ce  rouge.  On  pafïe  la  ce- 

f & lî  rou?e  Par  un  tamis , & on  les 
le  enfemble  a fec.  Enfuite  on  les  11, 

1 à 1 autre  avec  de  beau  empreinte 
i peu  de  colle  de  vache , qui  fe  vend 
aite  a la  confiftance  de  la  colle  de 
ion.  Cette  colle  fait  qu’en  peignant 
orcelame,  le  rouge  s’y  attache  & ne 
e pas.  Comme  les  couleurs , fi  on  tes 
liquoit  trop  épaiflfes , ne  manque- 
atpas  de  produire  des  inégalités  fur 
Tome  I.  D d 
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la  porcelaine  , on  a foin  de  tems  en  tems 
de  tremper  d’une  main  légère  le  pin- 
ceau dans  l’eau  , & enfuite  dans  la  cou- 
leur dont  on  veut  peindre. 

Pour  faire  de  la  couleur  blanche , fui 
un  leam  de  cerufe , on  met  trois  mas  & 
trois  fuen  de  poudre  de  cailloux  des  pim 
tranfparens  qu’on  a calciné , après  le< 
avoir  lûtes  dans  une  quaiiTe  de  porce- 
laine enfouie  dans  le  gravier  du  four 
neau , avant  que  de  le  chauffer.  Cett< 
poudre  doit  être  impalpable  ; on  fefer 
d’eau  fimple  , fans  y mêler  de  la  colle 
pour  l’incorporer  avec  la  cerufe. 

On  fait  le  verd  foncé , en  mettant  fu 
un  tad  de  cerufe , trois  mas  & trois  fuei 
de  poudre  de  cailloux  avec  huit/uen , 01 
près  d’un  mas  de  Tom-hoa-picn * qui  n ei 
autre  chofe  que  la  craffe  du  cuivre, quarn 
on  le  fond.  En  employant  le  tom-hoa-pie 
pour  faire  le  verd , il  faut  le  laver , de  e 
féparer  avec  foin , la  grenaille  de  cuivr 
qui  s’y  trouveroit  mêlée  , & qui  n ei 
pas  propre  pour  le  verd.  Il  ne  faut  y en 
ployer  que  les  écaillés,  c eft-a-direlc 
parties  de  ce  metaii , qui  fe  feparen  t 
îorfqu  on  le  met  en  œuvre. 
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our  ce  qui  eit  de  la  couleur  jaune  , 
\ **  ^ mettant  fur  un  tael  de  ce- 

e trois  mas  & trois  fuen  de  poudre  de 

. °,ux’  & un  fuen  huit  by  de  rouge, 
11  n.ait  Point  été  mêlé  avec  la  cerufe. 
)ur  faire  un  beau  jaune , il  faut  mettre 
uxjuen  & demi  de  ce  rouge  primitif. 
Un  tael  de  cerufe , trois  mas  & trois 
n de  poudre  de  cailloux,  & deux  by 
izur , forment  un  bleu  foncé , qui  tire 

le  violet.  Quelques  ouvriers  mettent 
it  by  de  cet  azur. 

Le  mélange  de  verd  & de  blanc , par 

-mpie , d'une  part  de  verd , fur  deux 

ts  de  blanc  5 fait  le  verd  d'eau,qui  eft 
s-clair.  * 


jC  mélange  du  verd  & du  jaune  : par 
mple , de  deux  tafles  de  verd  foncé 
une  taffe  de  jaune,fait  le  verd  coulait. 
reflemble  a une  feuille  un  peu  fan- 

• 


our  faire  le  noir , on  délaye  l’azur 
s eau.  Il  faut  qu’il  foit  peu  épais  ; 

i “ele  u,n  Peu  décollé  de  vache  ma- 
;e  dans  de  la  chaux  , & cuite  jufqu’à 
nuance  de  colle  de  poiffon.  Quand 
peint  de  ce  noir  la  porcelaine  qu’oa 

Ddij 
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veut  recuire , on  couvre  de  blanc  les  en 
droits  noirs»  Durant  la  cuite  ce  blan 
s’incorpore  dans  le  noir  , de  meme  qu 
le  vernis  ordinaire  s’incorpore  dans  1 
bleu  de  la  porcelaine  commune. 

Il  y a une  autre  couleur  appellee  tjk 
Ce  tfiti  eft  une  pierre  ou  minéral , qi 
reffemble  affez  au  vitriol  romain.  Il  e 
probable,  que  ce  minerai  fe  tire  de  que 
que  mine  de  plomb , & que  portant  ave 
loi  des  efprits , ou  plutôt  des  parcelh 
imperceptibles  de  plomb  , il  s infinue  c 
lui-même  dans  la  porcelaine  , fans  le  f 
cours  de  la  cerule  , qui  eft  le  vehicu 
des  autres  couleurs  qu  on  donne  a la  po 
celaine  recuite. 

C’eft  de  ce  fin  qu’on  fait  le  viol 
foncé.  On  en  trouve  à Cantong  » & il  < 
vient  dePeking  ; mais  ce  dernier  eftbi 
meilleur.  Auflife  vend-il  un  tael  huitm 
la  livre , c’eft-à-dire  , neuf  livres.  I 
tfin  fe  fond , & quand  il  eft  fondu  ou  r 
molli , les  Orfèvres  l’appliquent  en  fo 
me  d’émail  fur  des  ouvrages  d’argent.! 
mettront , par  exemple , un  petit  cerc 
de  tfin  dans  le  tour  d’une  bague;  ou  bi 
ils  en  rempliront  le  haut  d’une  aiguille 
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te , & F y enehafferont  en  forme  de 
errerie.  Cette  efpéce  d’émail  le  déta- 
xe à la  longue  ; mais  on  tache  d’obvier 
cet  inconvénient  j en  le  mettant  fur 
te  légère  couche  de  colle  de  poiflbn  ou 
1 vache. 

Le  tjirij  de  même  que  les  autres  cou- 
rts dont  nous  venons  de  parler , ne 
mploie  que  fur  la  porcelaine  qu’on 
:uit.  Telle  eft  la  préparation  du  tjîn. 

1 ne  le  rôtit  point  comme  l’azur  ; mais 
le  brife  , & on  le  réduit  en  une  pou- 
- très-fine:  on  le  jette  dans  un  vafe 
-in  d’eau  , on  l’y  agite  un  peu  ; en- 
te on  jette  cette  eau  * où  il  fe  trouve 
elques  faletés , & l’on  garde  le  cryftal 
i eft  tombé  au  fond  du  vafe.  Cette 
ffe  ainfi  délayée  perd  fa  belle  couleur, 
paroît  au  déhors  un  peu  cendrée  ; 
is  le  tjîn  recouvre  fa  couleur  violette, 

; que  la  porcelaine  eft  cuite.  On  con- 
ve  le  tjîn  aufti  long-tems  qu’on  le  fou- 
te. Quand  on  veut  peindre  en  cette 
deur  quelque  vafe  de  porcelaine , il 
fit  de  la  délayer  avec  de  l’eau  , en  y 
tant , fi  l’on  veut , un  peu  de  colle  de. 
:he  • ce  que  quelques-uns  ne  jugent 
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pas  néceffaire  : c’eft  de  quoi  Ton  peut 

s’inftruire  par  l’effai. 

Pour  dorer  ou  argenter  la  porcelaine, 
on  met  deux/wen  de  cerufe  fur  deux  mas 
de  feuilles  d’or  ou  d’argent  qu’on  a eu 
foin  de  diffoudre.  L’argent  fur  le  vernis 
tfekin  a beaucoup  d’éclat  : fi  1 on  peint 
les  unes  en  or  , & les  autres  en  argent  s 
les  pièces  argentées  ne  doivent  pas  de- 
meurer dans  le  petit  fourneau  autant  de 
tems  que  les  pièces  dorées , autrement 
l’argent  difparoîtroit,  avant  que  l’or  eût 
pu  atteindre  le  dégré  de  cuite  qui  lui 
donne  fon  éclat. 

Il  y a encore  une  efpéce  de  porce- 
laine colorée  , qui  fe  vend  à meilleur 
compte, que  celle  qui  eft  peinte  avec  les 
couleurs  dont  nous  venons  de  parler. 
Peut-être  que  les  connoiffances  que  je 
vais  en  donner , feront  de  quelque  uti- 
lité en  Europe  par  rapport  à la  fayence  J 
fuppofé  qu’on  ne  puifie  pas  atteindre  à 
îa  perfedion  de  la  porcelaine  de  la  Chine. 

Pour  faire  ces  fortes  d’ouvrages,  il  n’efl 
pas  néceffaire  que  la  matière  qui  doit  y 
être  employée  foit  fi  fine,  On  prend  des 
saffes  , qui  ont  déjà  été  cuites  dans  U 
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jrand  fourneau , fans  qu’elles  ayent  été 
erniffées , & par  conséquent  qui  font 
outes  blanches , & qui  n’ont  aucun  lui- 
re. On  les  colore*  en  les  plongeant  dans 
* vafe  où  eft  la  couleur  préparée , quand 
n veut  qu’elles  Soient  de  la  même  cou- 
ïur  ; mais  fi  on  les  Souhaite  de  diffé- 
entes  couleurs,  tels  que  font  les  où- 
rages  appelles  hoan-tou-houan  ^ qui  font 
artagés  en  efpéce  de  panneaux,  dont 
un  eft  verd  l’autre  jaune  , on  applique 
es  couleurs  avec  un  gros  pinceau  : c’eft 
aute  la  façon  qu’on  donne  à cette  el- 
éce  de  porcelaine  ; fi  ce  n’eft  qu’aprèi 
l cuite , on  met  en  certains  endroits  un 
eu  de  vermillon , comme , par  exemple, 
îr  le  bec  de  certains  animaux  ; mais 
ette  couleur  ne  fe  cuit  pas,  parce  qu’elle 
ifparoîtroit  au  feu  : auffi  eft-elle  de  peu 
e durée.  Quand  on  a appliqué  les  au- 
•es  couleurs,  on  recuit  la  porcelaine 
ans  le  grand  fourneau , avec  d’autres 
orcelaines , qui  n’ont  pas  encore  été 
uites  ; il  faut  avoir  foin  de  la  placer  au 
>nd  du  fourneau , & au-defTous  du  fou- 
irail,  où  le  feu  à moins  d’aélivité , parce 
u’un  grand  feu  anéantiroit  les  couleurs* 

Ddiv 
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Les  couleurs  propres  de  cette  forte 
de  porcelaine  fe  préparent  de  la  forte* 
Pour  faire  la  couleur  verte  , on  prend  du 
tam-hoa-pien  ^ du  falpêtre , & de  la  pou- 
dre de  caillou  ; quand  on  les  a réduits  fé- 
parement  en  poudre  impalpable  , on  les 
délaye  , & on  les  unit  enfemble  avec  de 
Teau. 

L’azur  le  plus  commun  avec  le  falpê- 
tre & la  poudre  de  caillou  forme  le  vio- 
let. 

Le  jaune  fe  fait, en  mettant,  par  exem- 
ple , trois  mas  de  rouge  de  couperofe , 
fur  trois  onces  de  poudre  de  caillou , & 
fur  trois  onces  de  cerufe. 

Pour  faire  le  blanc , on  met  fur  quatre 
inas  de  poudre  de  caillou  un  tael  de  ce- 
rufe : tous  ces  ingrédiens  fe  délayent 
avec  de  l’eau.  Voilà  tout  ce  qui  concer- 
ne les  couleurs  de  cette  forte  de  porce- 
laine. 

Quand  nous  avons  parlé  des  fourneaux 
où  l’on  cuit  de  nouveau  la  porcelaine  qui 
efî  peinte  , nous  avons  dit  qu’on  faifoit 
ides  piles  de  porcelaines  , qu’on  mettoit 
'les  petites  dans  les  grandes , & qu’on  les 
Rangeait  ainfi  dans  le  fourneau.  Il  faut 
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oûter,  que  l’on  doit  prendre  garde  que 
s pièces  de  porcelaine  ne  fe  touchent 
s unes  les  autres  par  les  endroits  qui 
nt  peints;  car  ce  feroit  autant  de  pie— 
s perdues.  On  peut  bien  appuyer  le 
ls  d’une  taffe  fur  le  fond  d’une  autre 
Ife  , quoiqu’il  foit  peint,  parce  que  les 
>rds  du  fond  de  la  taffe  emboîtée  n’ont 
)int  de  peinture  ; mais  il  ne  faut  point 
ie  le  côté  d’une  tafle  touche  le  côté  de 
utre.  Ainfi  quand  on  a des  porcelai- 
s qui  ne  peuvent  pas  aifément  s’em- 
•etter  les  unes  dans  les  autres , comme 
ut,  par  exemple,  de  longues  taffes  pro- 
es  a prendre  du  chocolat , les  ouvriers 
îinois  les  rangent  de  la  maniéré  fui- 
nte. 

Sur  un  lit  de  ces  porcelaines , qui  gar~ 
: le  fond  du  fourneau,  on  met  une  cou- 
rture  , ou  de  plaques  faites  de  la  terre 
nt  on  confinait  les  fourneaux  , ou  mê- 
' de  pièces  de  quailles  de  porcelaine  ; 
r a fa  Chine  tout  fe  met  à profit  : fur 
-te  couverture  on  difpofe  un  autre  lit 
ces  porcelaines , & on  continue  de 
placer  de  la  forte  , jufqu  au  haut  du 
irneau. 
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Il  n’eftpas  vrai,  comme  nous  Favori 
dit  , qu’on  connoît  que  la  porcelaine 
peinte  ou  dorée  eft  cuite , lorfqu’on  voi 
que  For  & les  couleurs  Taillent  ave< 
tout  leur  éclat.  Les  couleurs  ne  fe  dif 
tinguent , qu’après  que  la  porcelaine  re 
cuite  a eu  le  loifir  de  fe  refroidir.  Q] 
juge  que  la  porcelaine  qu’on  a fait  cuir 
dans  un  petit  fourneau  eft  en  état  d’êtr 
retirée  , lorfque  regardant  par  Fouver 
ture  d’enhaut  , on  voit  jufqu’au  fom 
toutes  les  porcelaines  rouges  par  le  fei 
qui  les  embrafe , qu’on  diftingue  les  une 
des  autres  les  porcelaines  placées  en  pi 
le , que  la  porcelaine  peinte  n’a  plus  le 
inégalités  , que  formoient  les  couleurs 
& que  ces  couleurs  fe  font  incorporée 
dans  le  corps  de  la  porcelaine , de  mêm 
que  le  vernis  donné  fur  le  bel  azur  s’1 
incorpore  par  la  chaleur  des  grands  four 
neaux. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  porcelaine,qu’o3 
recuit  dans  de  grands  fourneaux,  oi 
juge  que  la  cuite  eft  parfaite , i°.  Lori 
que  la  flamme  qui  fort  n’eft  plus  fi  rouge 
mais  qu’elle  eft  un  peu  blanchâtre  : 2 e 
Lorfque  regardant  par  une  des  ouvertu 
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es , on  apperçoit  que  les  quaiffes  font 
Dûtes  rouges:  30.  Lorfqu’après  avoir 
u vert  une  caifle  d’enhaut,  & en  avoir 
iré  une  porcelaine,  on  voit  quand  elle 
d refroidie,que  le  vernis  & les  couleurs 
>nt  dans  l’état  où  on  les  fouhaite  : 
nfin  lorfque  regardant  par  le  haut  du 
>urneau , on  voit  que  le  gravier  du  fond 
T:  luifant.  C’eft  par  tous  ces  indices , 
/un  ouvrier  juge  fi  la  porcelaine  eft 
■rivée  à la  perfeétion  de  la  cuite. 
Quand  on  veut  que  le  bleu  couvre 
incrément  le  vafe , on  fe  fert  de  leao  a 
1 d’azur  préparé  & délayé  dans  de  l’eau 
jne  jufte  confidence , & on  y plonge  le 
fie.  Pour  ce  qui  eft  du  bleu  foufflé , ap- 
:llé  tfsui-tjim  ^ on  y emploie  le  plus  bel 
ur, préparé  de  la  maniéré  que  nous  Ta  • 
ins  expliqué.  On  le  fouffle  fur  le  vafe  ; 
quand  il  eft  fec  , on  donne  le  vernis  or- 
naire , ou  feul  , ou  mele  de  tfoui-yeou  ^ fi 
>n  veut  que  la  porcelaine  ait  des  veines* 
Il  y a des  ouvriers,  lefquels  fur  cet 
ur , loit  qu’il  foit  foufflé  ou  non,  tra- 
nt  des  figures  avec  la  pointe  d’une 
igue  aiguille.  L’aiguille  leve  autant 
petits  points  de  l’azur  fec , qu’il  eft 
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néceflaire  pour  repréfenter  la  figure 
puis  ils  donnent  le  vernis  : quand  la  por- 
celaine eft  cuite , les  figures  paroiffent 
peintes  en  mignature. 

Il  n’y  a pas  tant  de  travail  qu’on  pour- 
roit  fe  l’imaginer , aux  porcelaines  fur 
lefquelîes  on  voit  en  boflè  , des  fleurs  , 
des  dragons , & femblables  figures. 
On  les  trace  d’abord  avec  le  burin  fur 
le  corps  du  vafe^enfuite  on  fait  aux  en- 
virons de  légères  entaillures , qui  leur 
donnent  du  relief^  après  quoi  on  donne 
le  vernis. 

Voici  ce  que  l’on  doit  obferver  dans 
la  maniéré  de  préparer  le  leao ou  l’azur. 
10.  Avant  que  de  l’enfévelir  dans  le  gra- 
vier du  fourneau , ou  il  doit  être  rôti , 
il  faut  le  bien  laver,  afin  d’en  retirer  la 
terre  qui  y eft  attachée.  20.  Il  faut  l’en- 
fermer dans  une  quaifle  de  porcelaine 
bien  lutée.  30.  Lorfqu’il  eft  rôti , on  le 
brife  , on  le  paflfe  par  le  tamis , on  le  met 
dans  un  vafe  verniflé,  on  y répand  de 
l’eau  bouillante  , après  l’avoir  un  peu 
agité,  on  en  ôte  l’écume  qui  fumage y 
& enfuite  on  verfe  l’eau  par  inclination. 
Cette  préparation  de  l’azur  avec  de  l’eau 
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ouillante  doit  fe  renouveller  jufqu  à 
[eux  fois.  Après  cela  on  prend  l’azur 
infi  humide  & réduit  en  une  efpéce  de 
iâte  fort  déliée,  pour  le  jetter  dans  un 
nortier  , où  l’on  le  broyé  pendant  un 
ems  confidérable. 

M 

L’azur  fe  trouve  dans  les  minières  de 


barbon  de  pierre , ou  dans  des  terres 
ouges  voifmes  de  ces  minières.  Il  en 
>aroît  fur  la  fuperficie  de  la  terre;&  c’efi: 
n ligne  affez  certain  , qu’en  creufant 
n peu  avant  dans  le  même  lieu  , on 
n trouvera  infailliblement.  Il  fe  pré- 
ènte  dans  la  mine  par  petites  pièces , 
golfes  à peu  près  comme  le  gros  doigt, 
.e  la  main,  mais  plattes  , & non  pas 
ondes.  L’azur  groffier  eft  affez  com- 
mun ; mais  le  fin  eft  très  rare , & il  n’eft 


>as  aifé  de  les  difcerner  à l’œil.  Il  faut 
n faire  l’épreuve , fi  on  ne  veut  pas  y 
tre  trompé.  Cette  épreuve  confifte  à 
>eindre  une  porcelaine  & à la  cuire.  Si 
Europe  fournifioit  du  beau  leao  ou  de 
azur,  & du  beau  tfin ^ qui  eft  une  ef- 
)éce  de  violet , ce  feroitpour  la  Chine 
me marchandife  de  prix,  & d’un  petit 
ro!ume  pour  le  transport  ; Sc  on  en  rap- 
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porteroit  en  échange  la  plus  belle  por- 
celaine. Nous  avons  déjà  dit  que  1 Qtjîn 
fe  vendoit  un  tael  huit  mas  la  livre , c’eft- 
à-dire  neuf  francs.  On  vend  deux  taels 
la  boëte  du  beau  leao^ qui  n’efl  que  de  fix 
onces  ; c’eft-à-dire  9 vingt  fols  Fonce, 
On  a eflayé  de  peindre  en  noir  quel- 
ques vafes  de  porcelaine , avec  Fancre  la 
plus  fine  de  la  Chine.  Mais  cette  tenta- 
tive n’a  eu  aucun  fuccès.  Quand  la  por- 
celaine a été  cuite  , elle  s’efl:  trouvée 
très-blanche.  Comme  les  parties  de  ce 
noir  n’ont  pas  affez  de  corps , elles  s’é- 
toient  diflipées  par  Faétion  du  feu , ou 
plutôt  elles  n’avoient  pas  eu  la  force  de 
pénétrer  la  couche  de  vernis , ni  de  pro- 
duire une  couleur  différente  du  vernis* 
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CHAPITRE  XVIII. 

efcription  de  la  Rhubarbe  j,  Cf  de  quantité 
de  plantes  & racines  aromatiques , ou 
médicinales*  Leurs  vertus . Leur  ufage. 
Manière  de  les  préparer  6"  Je  Zer  em- 
ployer» Habileté  des  Médecins  Chinois • 

A plante  la  plus  finguliére  qui  croît 

à la  Chine  , eft  le  Hia-tfaa-tom - 
9m  ^ ce  qui  lignifie  que  pendant  l’été 
tte  plante  eft  une  herbe  , mais  que 
land  l’hiver  arrive  elle  devient  un  ver. 
1 effet  fi  on  la  confidere  de  près , on 
nviendra  que  ce  nom  ne  lui  a pas  été 
>nné  fans  raifon.  Rien  ne  repréfente 
ieux  un  ver  long  de  neuf  lignes , & de 
uleur  jaunâtre.  On  voit  bien  formés 
tête , le  corps , les  yeux , les  pieds  des 
ux  côtés  du  ventre  , & les  divers  plis 
i’il  a fur  le  dos  : c’eft  ce  qui  paroît 
ieux  quand  elle  eft  encore  recente  ; 
r avec  le  tems , fur- tout  fi  on  l’expofe 
l’air,  elle  devient  noirâtre,  & fe  cor?, 


t 
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rompt  aifément  , à caufe  de  la  ténuit* 
de  fa  fubftance,qui  eft  molle.  Cette  plan 
te  paflfe  à la  Chine  pour  étrangère . 
& eft  très  rare  ; on  n’en  voir  guère; 
qu’au  Palais  : elle  croît  dans  le  Thibet 
On  en  trouve  auffi , mais  en  petite  quan- 
tité 5 fur  les  frontières  de  la  Province  d< 
Tfe-tcheouejij  qui  confine  avec  le  Royau- 
me du  Thibet. 

Les  vertus  de  cette  plante  font  à peu 
près  femblables  à celles  qu’on  attribué 
au  gen-fengj  avec  cette  différence,  que 
le  fréquent  ufage  de  cette  plante  , ne 
caufe  pas  des  hémoragies  , comme  le 
gen-(eng  : elle  ne  lailïe  pas  de  fortifier , 
& de  rétablir  les  forces  perdues  , ou  par 
l’excès  du  travail , ou  par  de  longues 
maladies.  Voici  comme  on  emploie  cet- 
te racine. 

Il  faut  prendre  cinq  drachmes  de  cette 
racine  toute  entière  avec  fa  queue , & 
en  farcir  le  ventre  d’un  canard  domef- 
tique,  que  l’on  fait  cuire  à petit  feu; 
quand  il  eft  cuit , on  en  retire  la  drogue , 
dont  la  vertu  aura  paflé  dans  le  ventre  du 
canard , & on  en  mange  foir  & matin 
pendant  dix  jours  : mais  ce  remède  n’eft 

guéres 
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;uéres  en  ufage  qu’au  Palais , à caufe  de 
1 rareté  extrême  de  cette  précieufe  ra- 
ine. 

Le  Santjî  eft  plus  facile  à trouver  : 
’eft  une  plante  qui  croît  fans  culture 
ans  les  montagnes  des  Provinces  de 
utinam  J de  Quoëtcheou  & de  Sfetckouen . 
Ile  pouffe  huit  tiges  qui  n’onrpoint  de 
"anches.  La  tige  du  milieu,  eft  la  plus 
aute , & a le  corps  rond.  Il  en  fort  trois 
uilles  femblables  à celles  de  l’armoife  ; 
les  font  attachées  à la  tige  par  une 
reuë  de  grandeur  médiocre  : elles  ne 
nt  pas  veloutées,  mais  luifantes;  leur 
>uleur  eft  d’un  verd  foncé.  Les  fept  au- 
es  tiges , qui  n’ont  pas  plus  d’un  pied 
demi  de  hauteur , & dont  le  corps  eft 
angulaire, naiffent  de  la  première  tige, 
ù les  furmonte,  trois  d’un  côté  , & 
;atre  de  l’autre.  Elles  n’ont  chacune 
éune  feule  feuille  à l’extrémité  fupé- 
:ure:  c eft  ce  qui  lui  a fait  donner  le 
m de  Santjî  J qui  veut  dire  trois  & 

>t , parce  que  la  tige  du  milieu  a trois 
lilles  , & les  fept  autres  tiges  n’en  ont 
tout  que  fept.  - 

Toutes  ces  tiges  fortent  d’une  racine 
i me  L E e 
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ronde  de  quatre  pouces  de  diamètre® 
Cette  racine  en  jette  quantité  d’autres 
petites  oblongues  de  la  groffeur  du  petit 
doigt , dont  l’écorce  elt  dure  & rude; 
l’intérieur  eft  d’une  fubftance  plus  molle, 
& d’une  couleur  jaunâtre.  Ce  font  ces 
petites  racines  , qu’on  emploie  parti cii*^ 
fièrement  dans  la  médecine;  ta  tige  du 
milieu  eft  la  feule , qui  ait  des  fleurs  blan- 
ches. Elles  croiffent  à la  pointe  en  forme 
de  grappe  de  raifin  , & s’épanouiffent 
fur  la  fin  de  la  feptiéme  Lune  3 c’eft-à- 
dire  au  mois  de  Juillet. 

Quand  on  veut  multiplier  cette  plan- 
te ? on  prend  la  greffe  racine , qu’on  cou- 
pe en  rouelles, & qu’on  met  en  terre  ver* 
ïe  quinze  du  printems.  Un  mois  après, 
elle  pouffe  fes  tiges , & au  bout  de  troi; 
ans , c’eft  une  plante  , qui  a toute  1; 
grandeur  & la  groffeur  , qu’elle  peui 
avoir. 

Voici  maintenant  l’ufage  qu’en  fon 
les  Chinois.  Us  prennent  les  tiges  & le: 
feuilles  , vers  le  foillice  d’été:  ils  le 
pilent  pour  en  exprimer  le  jus  qffil 
mêlent  avec  de  la  chaux  commune  ei 
farine  3 en  font  une  maffe  qu’ils  féchen 
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1 ombre , & s’en  fervent  pour  guérir 
es  plaies.  Ils  ufent  de  ce  même  jus  me- 
é avec  le  vin  , pour  arrêter  les  crache- 
nens  de  fang  ; mais  ce  remède  n’a  de 
rertu  qu’en  été  j & qu’à  l’égard  de  ceux 
lui  font  fur  les  lieux.  C’efl  pourquoi  à 
i fin  de  l’automne  > ils  arrachent  les 
Toiles  racines  , & coupent  les  petites 
blongues * puis  les  font  fécher  à l’air  5 
•our  etre  tranfportces  dans  les  autres 
provinces.  Les  plus  pefantes  de  ces  pe«* 
ites  racines  5 dont  la  couleur  eft  d’un 
;ris  tirant  fur  le  noir , & qui  croiffent 
n un  terrein  fec  iur  les  coteaux  9 font 
sgardées  comme  les  meilleures.  Celles 
ui  font  légères, d’une  couleur  tirant  fur 
" jaune  > & qui  croiffent  fur  les  bord?; 
es  ffvieres,  n ont  prefque  aucune  vertu* 
f s pertes  racines  pulvérifées  au  poids 

une  drachme  , guériffent  les  crache- 
îens  de  fang  & les  hémoragies.  Si  l’on 
n faifoit  1 analyfe  % on  leur  trouveront 
eut- erre  plufieurs  autres  qualités  non 
min  s efiimables. 

Le  iai-hoam ou  îa  Rhubarbe  , croît 
n plufieurs  endroits  de  la  Chine.  La 
i effleure  eft  celle  de  Sfe-tchoum  j celle 
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qui  vient  dans  la  Province  de  Xenfi  , & 
dans  le  Royaume  du  Thibet , lui  eft  fort 
inférieure  : il  en  croit  aufli  ailleurs  ; mais 
qui  n’eft  nullement  eftimée,  & dont  on 
ne  fait  nul  ufage.  La  tige  de  la  Rhubar- 
be eft  femblable  aux  petits  bamboux,  (ce 
font  des  cannes  Chinoifes;)  elle  eft  vuide 
& très  caftante.  Sa  hauteur  eft  de  trois 
ou  quatre  pieds , &fa  couleur  d’un  vio- 
let obfcur.  Dans  la  fécondé  Lune , c’eft- 
à-dire  au  mois  de  Mars , elle  pouffe  des 
feuilles  longues  & épaiffes.  Les  feuilles 
font  quatre  à quatre  fur  une  même  queue* 
fe  regardant  , & formant  un  calice.  Ses 
fleurs  font  de  couleur  jaune,  quelquefois 
aufli  de  couleur  violette.  À la  cinquiè- 
me Lune , elle  produit  un  petite  femen- 
ce  noire  de  la  groffeur  du  millet.  A la 
huitième  Lune  on  l’arrache  : la  racine 
eft  greffe  & longue.  Celle  qui  eft  la  plus 
pelante  & la  plus  marbrée  en  dedans  eft 
la  meilleure  & la  plus  eftimée.  Cette  ra- 
cine eft  d’une  nature  qui  la  rend  très  dif- 
ficile à flécher. 

Les  Chinois  après  l’avoir  arrachée  & 
nettoyée,  la  coupent  par  morceaux  d’un 
ou  de  deux  pouces , & la  font  flécher  fur 
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grandes  tables  de  pierre  -,  fous  lef- 
Leiles  ils  allument  du  feu.  Ils  tournent 
retournent  ces  tronçons,  jufqu’à  ce 
i ils  foient  bien  fecs.  S ils  avoient  des 
trs  tels  que  ceux  de  l’Europe , ils  ne  fe 
'viroient  pas  de  ces  tables. Comme  cet- 
opération  ne  fuffit  pas, pour  en  chalfer 
ute  1 humidité  , ils  font  un  trou  à cha- 
e morceau  en  forme  de  chapelet  * 
ur  les  fufpendre  à la  plus  grande  ar- 
ur  du  Soleil,  jufqu’à  ce  qu’ils  foient 
état  d’être  confervés , fans  danger  de 
corrompre. 

Pour  ce  qui  efi  de  l’uiage  qui  fe  fait  de 
Rhubarbe,  les  Chinois  penfent  à peu 
^s  comme  les  Européens.  Néanmoins 
îft  rare  qu’ils  fe  fervent  de  la  Rhubar- 
cruë  & en  fubftance;  elle  déchire  les 
yaux,  difent-ils  : cela  veut  dire  qu’elle 
afe  des  tranchées  ; & comme  les  Chi~ 
is  aiment  mieux  d’ordinaire  ne  pas 
erir  , que  d'être  fecourus  avec  de 
mdes  douleurs , ils  prennent  plus  vo- 
itiers  la  Rhubarbe  en  décoftion  avec 
mcoup  d’autres  fimples , qu’ils  allient 
on  les  régies  de  leur  art.  Que  s’il  eft 
ceffaire  qu’ils  la  prennent  en  fubftan- 
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ce , ils  la  préparent  auparavant  de  la  ma 
niere  fuivante. 

Ils  prennent  une  quantité  de  tronçon 
de  Rhubarbe , félon  le  befoin  qu’ils  ei 
ont , & les  font  tremper  un  jour  & uni 
nuit  dans  du  vin  de  ris,  ( celui  de  raifins 
s’ils  en  avoient,feroit  meilleur,  ) jufqu’; 
ce  qu’ils  foient  bien  amollis , & qu’oi 
les  puiffe  couper  en  rouelles  alfez  min 
ces.  Après  cela  ils  pofent  fur  un  four- 
neau une  efpéce  de  chaudière , dont  l’ou 
verture  eft  de  deux  pieds  de  diamètre 
& va  en  fe  rétreciffant  jufqu’au  fond  ei 
forme  de  calotte.  Ils  la  remplirent  d’eau 
couvrent  la  chaudière  d’un  tamis  ren- 
verfé,  qui  eft  fait  de  petits  filets  d’écor 
ce  fur  le  fond  du  tamis  , ils  pofent  le; 
rouelles  de  Rhubarbe  , & couvrent  1< 
tout  avec  un  fond  de  tamis  de  bois,  fu: 
lequel  ils  jettent  encore  un  feutre, afir 
que  la  fumée  de  l’eau  chaude  ne  puiffi 
lortir.  Ils  allument  enfuite  leur  fourneau 
& font  bouillir  l’eau.  La  fumée  quis’é 
leva  par  le  tamis  pénétre  les  rouelles  d< 
Rhubarbe , & les  décharge  de  leur  âcre 
té  : enfin  cette  fumée  fe  réfolvant  corn 
me  dans  l’alambic , elle  retombe  dm 
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chaudière  bouillante , & jaunit  l’eau* 
e les  Chinois  confervent  pour  les  ma- 
liescuicublaires.  Ces  rouelles  doivent 
meurer  au  moins  huit  heures  dans 
tte  circulation  de  fumée,  après  quoi 
les  tire  pour  les  faire  fécher  au  Soleil; 
recommence  deux  fois  la  même  ope- 
ion  , & pour  lors  la  P hubarbe  eft  pré- 
ree , & eft  de  couleur  noire.  On  peut 
piller,  & en  faire  des  pillules  purga- 
es.  Cinq  ou  fix  drachmes  au  moins 
it  une  prife , qui  purge  lentement,  & 
is  tranchées;  l’urine  ce  jour-là  eft  plus 
3ndante,  & de  couleur  rougeâtre 
qui  marque , difent  les  Chinois , une 
iffe  chaleur , qui  fe  difiîpe  par  cette 
se.  Ceux  qui  ont  de  la  répugnance  à 
dler  tant  de  pillules , prennent  la  me- 
' quantité  de  rouelles  féches,&  les  font 
uillir  dans  un  petit  vafe  de  terre  ou 
rgent,  avec  neuf  onces  d’eau,  jufqu’à 
réduction  de  trois  onces , qu’ils  ava- 
it tiedes  : quelquefois  ils  y mêlent  des 
îples* 

Cette  maniéré  de  préparer  la  Rhu- 
rbe  produit  les  effets  les  plus  falutai- 
. Une  opiniâtre  conftipation  avoit 
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réduit  un  Mandarin  à l’extrémité  ; nu 
remède  n’avoit  pu  l’émouvoir  : le  ma 
lade  les  vomiffoit  d’abord,  & même  ceu: 
de  Rhubarbe  , foit  qu’il  les  prit  en  pi 
Iules  ou  en  décoétion.  Un  médecin  Chi 
îiois  lui  fit  avaler  la  décoétion  d’une  dou 
ble  doze  de  cette  Rhubarbe  préparée 
à laquelle  il  avoir  mêlé  un  peu  de  mie 
blanc  \ le  malade  n’eut  point  de  naufees 
& fut  délivré  de  fon  mal  fans  douleur 
m tranchées. 

Quelques  Médecins  Européens  difent 
que  l’endroit  par  où  on  enfile  la  Rhu 
barbe  étant  donné  en  poudre  le  matn 
à jeun,  au  poids  d’un  gros,  dans  un  verr< 
d’eau  rofe  ou  de  plantin  , eft  un  remédi 
infaillible  pour  le  cours  de  ventre.  Le 
Médecins  Chinois  penfent  bien  autre' 
ment  : ils  difent  que  la  Rhubarbe  com 
mence  toujours  à fe  corrompre  par  a 
trou  ; que  la  poudre  qui  s’y  trouve,  n’el 
de  nul  ufage  , & qu’il  faut  avoir  g, ram 
foin  de  lajetter,  pour  ne  fe  fervir  qut 
de  l’intérieur  de  la  racine , qui  eft  pe- 
fant , & bien  marbré.  Il  fe  peut  fair< 
qu’on  dédaigne  à la  Chine  cet  endroi 

de  la  Rhubarbe , parce  quelle  n’y  vau 

qu< 
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que  quatre  fols  la  livre  , ou  qu’étant 
beaucoup  plus  chere  en  France  , on  eft 
attentif  à n’en  rien  perdre. 

Il  y a une  quatrième  racine  très-aro- 
matique, & qui  paroît  mériter  une  at- 
tention particulière.  Les  Médecins  Chi- 
nois qui  s'en  fervent,  n'en  connoiiient 
pas  tous  les  ufages , parce  qu’ils  ne  fça- 
irentpas  en  faire  lanalyfe.  Iis  l’appellent 
Tam-coué  ; elle  eft  toujours  humide  9 
3arce  qu  elle  eft  huileufe.  Sa  vertu,  di- 
ent-ils  , eft  de  nourrir  le  fang , d’aider  à 
a circulation , fortifier  , &c’  Il  eft  aifé 
i’en  avoir  en  quantité,  & même  à bon 
narché.  On  peut  même  la  tranfporter  5 
ajis  craindre  qu’elle  fe  corrompe , pour- 
/û  qu  on  prenne  les  mêmes  précautions 
jue  îes  chinois,  qui  de  la  Province  de 
ïfe-tchouen  en  tranfport.-nt  dans  les  au- 
res  Provinces  des  racines  entières, qu’on 
;arde  dans  les  grands  magafins.  C’eft-là 
[ue  les  petits  marchands  , qui  ont  des 
îoutiques  particulières, s’en  fourmlfent  • 
is  coupent  cette  racine  de  même  que 
oute^  les  autres  en  morceaux  très- min— 
es,  qu’ils  vendent  en  détail.  C’eft  pour- 
uoi  fi  des  marchands  d’Europe  vou- 
Tome  I.  Ff 
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loient  achetter  des  drogues  Chinoifes  à 
Canton  , ils  ne  les  doivent  prendre  que 
dans  les  grands  magafms , & non  pas 
dans  les  boutiques , où  les  racines  ne  fe 
vendent  qu’en  petits  tronçons. 

11  y a une  cinquième  drogue  très-ef- 
timée , & fort  en  ufage  à la  Chine  ; elle 
s’appelle  Njo -kyio  : voici  comment  elle 
doit  fe  préparer. 

La  province  de  Cantong  a plufieurs 
Métropoles , dont  l’une  fe  nomme  Yen- 
îcheoufou . Il  y a dans  fon  diftriét  une  ville 
du  troifiéme  ordre  appellée  Ngo-hkn  : 
près  de  cette  ville  eft  un  puits  naturel , 
ou  un  trou  en  forme  de  puits  de  foixan- 
te-dix  pieds  de  profondeur , qui  com- 
munique , à ce  que  difent  les  Chinois, 
avec  un  lac  , ou  avec  quelque  grand  re- 
fervoir  d'eau  fouterraine.  L’eau  qu’on  en 
tire  eft  très- claire , & plus  pefante  que 
l’eau  commune  : fi  on  la  mêle  avec  de 
l’eau  trouble , elle  l’éciaircit  d’abord , en 
précipitant  les  faletés  au  fond  du  vafe , 
de  même  que  l’alun  éclaircit  les  eaux 
bourbeufes.  C’eft  de  l’eau  de  ce  puits 
qu’on  fe  fert  pour  faire  le  Ngo-kiao  qui 
n’eft  autre  chofe  , qu’une  colle  de  peau 

1 •?  A 
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On  prend  la  peau  de  cet  animal  tué 
tout  récemment , on  la  fait  tremper  cinq 
jours  de  fuite  dans  1 eau  tiree  de  ce  puits> 
après  quoi  on  la  retire  pour  la  racler , & 
a nettoyer  en  dedans  & en  dehors.  On 
la  coupe  en  fuite  en  petits  morceaux  , & 
an  la  fait  bouillir  à petit  feu  dans  l’eau 
ie  ce  meme  puits  jufqu  a ce  que  ces  mor- 
:eaux  foient  réduits  en  colle  , qu’on 
>afle  toute  chaude  par  une  toile  , pour 
n rejetter  les  parties  les  plus  groffiéres 
jui  n’ont  pû  être  fondues  ; puis  on  en 
hihpe  1 humidité , & chacun  lui  donne 
a forme  qui  lui  plaît.  Les  Chinois  la  jet- 
ent  en  moule  avec  des  caractères , des 

achets , ou  les  enfeignes  de  leurs  bou- 
iques. 

Ce  puits  eft  unique  à la  Chine.  Il 
:rmé  , & fcellé  du  fceau  du  Gouver- 
eur  du  lieu , jufqu’au  tems  qu’on  a cou- 
mie  de  faire  la  colle  pour  l’Empereur. 
>n  commence  d’ordinaire  cette  opéra- 
on  apres  la  récolté  de  l’automne,  & 
le  continue  jufques  vers  les  premiers 
>urs  du  mois  de  Mars.  Pendant  ce  tems- 
les  peuples  voiiins  traitent  avec  les 
ardes  du  puits  & avec  les  ouvriers , qui 

F f ij 
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font  chargés  de  faire  cette  colle  à l’ufa- 
ge  de  l’Empereur.  Ils  en  font  le  plus» 
qu’ils  peuvent  , avec  cette  différence 
qu’elle  eft  moins  propre , & qu’ils  n’exa- 
minent point  avec  une  attention  fi  fcru- 
puleufe , fi  l’âne  eft  gras  , & d’une  cou- 
leur bien  noire.  Cependant  toute  la  colle 
qui  fe  fait  en  cet  endroit  eftaufli  eftimée 
à Pekmgs  que  celle  qui  eft  envoyée  par 
les  Mandarins  du  lieu  à la  Cour  & à 
leurs  amis. 

Comme  cette  drogue  eft  en  grande  ré- 
putation , & que  ce  qui  s en  fait  a Ngo - 
hien  ne  fuffi't  pas  pour  tout  l’Empire , on 
ne  manque  pas  d’en  faire  ailleurs  quan- 
tité de  fauffe  avec  de  la  peau  de  mule  ; 
de  chameau  , de  cheval , & quelquefois 
avec  de  vieilles  bottes.  On  lui  donnt 
tant  qu’on  peut  la  même  forme , & h 
même  cachet.  Oo  l’étale  avec  un  pet 
de  véritable  » pour  la  montre , dans  di 
belles  &c  grandes  boutiques  ; & parc 
qu’il  fe  trouve  prefque  autant  de  fots  c 
de  dupes  qui  l’achettent  , qu’il  y a d 
fourbes  & de  fripons  qui  la  vendent , i 
s’en  fait  un  grand  débit  dans  les  Prc 
vinces. 
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Il  eft  cependant  aflez  aifé  de  diftin- 
guer  la  véritable  d’avec  la  fauffe.  La  vé- 
ritable n’a  point  de  mauvaife  odeur  , & 
portée  à la  bouche , elle  n’a  aucun  mau- 
vais goût.  Elle  eft  caftante  , & friable  : 
il  n y en  a que  de  deux  couleurs , ou 
tout-à-fait  noire, ou  d’un  noir  rougeâtre 
comme  eft  le  baume  du  Pérou. 

La  faufle  eft  de  mauvaife  odeur,  & de 
mauvais  goût, même  celle  qui  eft  faite  de 
cuir  de  cochon , & qui  approche  le  plus 
le  la  véritable  ; d’ailleurs  elle  n’eft  pas 
caftante  ; & n’eft  jamais  bien  femblable 
1 l’autre. 

Les  Chinois  attribuent  beaucoup  de 
vertus  a ce  remède.  Us  aflurent  qu’il 
difloud  les  flegmes,  qu’il  eft  ami  de  la 
Doitrine,  qu’il  facilite  le  mouvement  des 
.obes  du  poulmon , qu’il  arrête  l’oppref- 
Son  , & rend  la  refpiration  plus  libre  à 
:eux  qui  ont  l’haleine  courte;  qu’il  ré- 
tablit le  fang , & tient  les  boyaux  en  état 
le  faire  leurs  fondrions  ; qu’il  affermit 
’enfant  dans  le  fein  de  fa  mere,  qu’il  dif- 
"ipe  les  vents  & la  chaleur  ,<  qu’il  arrête 
le  flux  de  fang , & provoque  l’urine. 
Cette  drogue  prife  à jeun  eft  bonne 
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pour  les  maladies  du  poulmon.  L’expé- 
rience Ta  confirmé  plufieurs  fois.  Des 
malades  attaqués  de  ce  mal , l’ayant  pri— 
fe,  s’en  font  merveilleufement  bien  trou- 
vés. Ce  remède  eft  lent , & il  faut  le  con- 
tinuer long-tems.  Il  fe  prend  en  décoc- 
tion avec  des  fimples,  quelquefois  auflx 
en  poudre , mais  plus  rarement. 

On  trouve  encore  à la  Chine-un  grand 
nombre  de  plantes  aromatiques  & médi- 
cinales. Les  meilleures  & les  plus  re- 
cherchées ne  croisent  que  dans  les  Pro- 
vinces de  Quamji  ^ de  Yunnam  ^ de  S/è- 
ichouerij  de  Quou-tcheou . 

On  trouve  dans  les  montagnes  des  Pro- 
vinces de  Tartarie  de  fort  belle  Angéli- 
que , quoiqu’elle  ne  foit  pas  cultivée  ; 
des  coteaux  remplis  de  Diétamne  blanc, 
de  PuÆenades , d’Afperges,  & de  Fe- 
nouil fauvages  , de  la  Chely-doré , de 
la  Quinte-feuille,  defAigremoine  , de 
la  Pimprenelle,  du  Pouliot,  delà  lom- 
barde,& du  Plantin  grand  & petit.  Dans 
les  petites  vallées  entre  les  montagnes , 
on  trouve  des  forêts  de  belle  Armoife , 
d’Abfynthe  différente  de  celle  d’Euro- 
pe. LaFougere  ne  fe  voit  que  fur  les 
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hautes  montagnes.  Inutilement  cherche- 
roit-on  du  Kermes , de  la  Gentiam  , de 
l’Imperatoire  , du  Genièvre  & du  bois 
de  Frefne  ; il  ne  s’en  trouve  nulle  part. 

Les  montagnes  de  Tartarie  ne  lont  la 
plupart  garnies  d’arbres  que  d un  cote  9 
5c  c’eft  d’ordinaire  du  côté  du  Sud.  La 
régie  n’eft  pas  générale  ; mais  elle  Feft 
m ce  qu’il  y a toujours  un  ou  deux  cô- 
:és  dégarnis,  & qui  ne  font  couverts  que 
îe  peu  d’herbes  , de  foin  jaune  , aride  9 
nal  nourri , fans  fleurs  ni  arbuftes.  On 
Dourroit  conjefturer  qu’il  y a des  mi- 
les; & ce  qui  le  confirme  , eft  que  les 
^ayfans  près  de  Gehe  tirent  fouvent  de 
for  du  fond  des  torrens , & le  portent  à 
’Empereur , qui  paye  leurs  peines  pour 
es  animer  à ce  travail. 

Les  arbres  qufon  voit  fur  ces  montâ- 
mes font  de  petits  chênes  peu  élevés  7 
les  fapins  mal  nourris  & peu  branchus  , 
les  trembles , des  ormes,  des  coudriers^, 
les  noifettiers  fi  prefles  , qu’ils  ne  peu- 
ent  croître  qu’en  brofîailles  ; ils  abon- 
lent  néanmoins  en  noifettes , & attirent 
2s  fangliers  par  troupes.  Ces  arbres  font 
ntremêlés  de  rofes  fauvages  8c  d’épines* 
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Du  refie  on  n’y  voit  aucun  des  fruits  fau- 
vages,qui  fe  trouvent  dans  la  plupart  des 
montagnes  d’Europe.  LesTartaresMon- 
gols  qui  habitent  ces  terres,  ne  cultivent 
aucun  arbre  fruitier.  Us  fe  contentent  de 
deux  efpeces  de  fruits  fauvages,  qu’on 
ne  trouve  même  que  dans  quelques  en- 
droits de  la  Tartarie.. 

Le  premier  fe  nomme  en  leur  langue 
Oulana , qui  eft  de  la  forme  d’une  groife 
cer.fe  rouge.  Il  croît  fur  une  petite  tige 
de  trois  pouces  de  haut , & fort  parmile 
Gramen  dans  les  vallons  , ou  furie  pen- 
chant des  montagnes.  Le  fécond  croît 
en  grappe  fur  un  bel  arbre  de  vingt-cinq 
à vingt-lix  pieds  de  hauteur  , & reflem- 
fole  aflèz  pour  la  grqjfeur  aux  petits  rai- 
lins  de  Corinthe.  Quand  la  première  ge- 
îee  ell  tombée  fur  ces  petits  grains , ils 
deviennent  rouges,  & font  d’un  goût 
aigre , doux , & fort  délicats. 

On  ne  voit  dans  les  jardins  de  la  Chi- 
ne ni  hyfiope  , ni  fauge,  ni  marjolaine, 
ni  bourrache  , ni  fenouil , ni  ferpolet,. 
ni  crefion , ni  petit  balilic , ni  lavande 
dans  les  plaines , ni  muguet  dans  les 
forêts  -3  on  ne  voit  aulii  ni  tulipes , ni 
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onquilles , ni  tubéreufes.  Au  printems 
es  campagnes  font  pleines  de  violettes  ; 
nais  elles  n’ont  ni  goût  ni  odeur.  En 
:change  les  Chinois  ont  tant  de  chofes , 
[u’onn’apas  en  Europe  en  matière  de 
dantes , de  racines  , d’arbres  , & de 
leurs , qu’ils  peuvent  aifément  fe  con- 
oler  de  celles  qui  leur  manquent. 


CHAPITRE  XIX. 


leglemens  qui  sobffervent  pour  V examen 
des  Gradués  Chinois  fir  des  Mandarins „ 
Maniéré  (inguliére  dont  ils  font  punis  ou 
récompensés . Formalités  observées  dans 
les  affaires  criminelles , 

f~VEft  la  coutume  à la  Chine,  que  la 
Cour  envoyé  tous  les  trois  ans  un 
Examinateur  dans  chaque  Province.  Son 
mploi  eft  d’examiner  avec  un  très-grand 
ain  les  compofitions , que  chaque  Gra- 
.ué  eft  obligé  de  lui  préfenter.  Il  punit 
eux  dont  la  compofttion  eft  médiocre, 
u il  les  cafiè  tout-à-fait , fi  elle  efl  an* 
filions,  de  la  médiocrité* 


Tout  Gradué  qui  ne  fe  préfente  pas 
a cet  examen  triennal,  eft  dès -là  privé 
de  fon  titre,  & eft  mis  au  rang  du  peuple. 
Il  n’y  a que  deux  cas  ou  il  puiffe  s’en 
difpenfer  légitimement  ; fçavoir  quand 
il  eft  malade  , ou  bien  quand  il  porte  le 
deuil  de  fon  pere  ou  de  fa  mere.  Les 
vieux  Gradués , après  avoir  donné  dans 
un  dernier  Examendes  preuves  de  leur 
habileté  & de  leur  vieillelfe , font  dif- 
penfés  pour  toujours  de  ces  fortes  d’exa- 
mens , & ils  confervent  néanmoins  l’ha- 
bit , le  bonnet  & les  prérogatives  d’hon- 
neur attachées  à l’état  de  Gradué. 

L’examen  des  Mandarins  qui  gouver- 
nent le  peuple , eft  bien  plus  févere  en- 
core que  celui  des  Gradués.  On  exa- 
mine , s’ils  font  infirmes , s’ils  font  trop 
féveres  dans  les  châtimens  , s’ils  font 
trop  indulgens  , trop  mois , s’ils  font  né- 
gligens  à expédier  les  affaires , s’ils  font 
tellement  attachés  à leurs  fentimens, 
qu  ils  ne  déférent  pas  aux  avertiflemens 
des  Mandarins  fupérieurs,  s’ils  exigent 
de  l’argent  du  peuple,  ou  s’ils  en  reçoi- 
vent injuftement,  enfin  s’ils  ont  des  ta- 
lens  extraordinaires  ou  médiocres  pour 
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le  gouvernement.  Cet  examen  s’appelle 
le  grand  examen,  l’examen  général.  Pen- 
liant  le  tems  que  dure  cet  examen,  le 
Viceroi  & les  autres  Mandarins  géné- 
’aux  de  la  Province  ne  voyent  personne, 
^admettent  & ne  rendent  aucune  vifite, 
ufqu’à  ce  que  le  catalogue  & les  notes 
ju’ils  ont  faites  fur  tous  les  Officiers 
ubalternes , foient  parties  pour  la  Cour* 
3n  voit  alors  plufieurs  Mandarins  loués 
k propofés  comme  des  Officiers  excellent* 
l’un  mérite  rare  , auxquels  on  ne  peut 
■eprocher  aucune  faute. 

Sur  le  témoignage  & les  informations 
lu  Viceroi , 1 Empereur  donne  fes  or- 
ires, pour  faire  venir  à la' Cour  ces  Offi- 
:iers  excellens  , là  on  les  examine  en* 
ore.  Puifqu’ils  font  tirés  de  telle  pro- 
rince  , & que  c’eft  le  Viceroi  qui  les 
)ropofe,  il  doit  les  connoître  , & être 
>ien  inflruit  de  leur  talent  extraordi- 
taire  ; il  en  répond.  Dans  ce  choix  on 
e lui  permet  pas  d’agir  par  intérêt  & 
•ar  amitié,  ni  de  fuivre  fon  inclination 
c fes  vûes  particulières.  Cependant  s’il 
rrivoit  que  Sa  Majefté  ne  les  trouvât 
•as  tels  qu’on  les  a voit  annoncés , ou  fi 
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dans  la  fuite  on  découvroit^que  tel  Of- 
ficier s’eft  mal  comporté  dans  fon  Gou- 
vernement ? qu’il  n’avoit  pas  eu  foin  de 
faire  payer  exactement  le  tribut , que  le 
peuple  en  devoit  encore  fur  les  années 
paflées , ou  bien  fi  tel  autre  après  avoir 
ete  elevé  à une  charge  plus  confidérable* 
faifoit  quelque  faute  , qui  donnât  lieu  à 
des  recherches  fur  la  conduite  qu’il  a 
tenue  dans  la  charge  précédente  , & Il 
l’on  déterroit  des  crimes  qu’il  auroit  eu 
grand  foin  de  cacher  : dans  ces  occa- 
fions , le  Vie;  _roi  efr  toujours  cenfé  cou- 
pable ; car  ou  il  avoit  connoiffance  des 
fautes  de  fon  fubalterne , ou  il  les  igno- 
roit.  S il  en  avoit  connoiifance  5 pour- 
quoi ne  l’a-t-il  pas  accufé , & comment 
a-t-il  eu  la  hardielfe  de  le  propofer 
comme  un  homme  d’un  mérite  rare  ? 
Que  s’il  n'en  a pas  eu  connoiflance  , c’eil 
donc  un  homme  foible  , fans  vigilance  5 
fans  adreiîe  & fans  lumière.  Les  fuba!- 
ternes  ne  le  craignent  pas  , & peuvent 
feulement  le  tromper.  Il  efl  indigne  d’un 
fi  haut  rang. 

C’eft  pourquoi  l’Empereur  ordonna 
qu’on  déterminât  & qu’on  expliquât 
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>lus  nettement  la  peine,  dont  onpuni- 
oit  dans  la  fuite  ces  Gouverneurs  ou 
ÿdcerois  des  Provinces,  lorfqu’on  les 
:rouveroit  en  faute  fur  ce  point.  Le  pre- 
mier des  fix  Tribunaux  Souverains, à qui 
1 appartient  de  traiter  toutes  les  affaires 


jui  regardent  lesMandarins  de  l’Empire, 
faffembla  , & fit  les  regiemens  fuivans. 
i°c  Que  les  Vicerois  feroient  étroite- 


ment obligés  à veiller  fur  la  conduite  de 
eurs  Officiers  fubalternes,  à s’appliquer 
1 les  connoître,&  à apporter  une  férieufe 
mention  pour  choifir  & diftinguer  ceux 
qu’ils  veulent  propofer  pour  excellens.20. 
Que  fi  dans  ce  choix  ils  fe  laiffoient  en- 
traîner,ou  par  la  cupidité, ou  par  des  re- 
commandations , ou  par  d’autres  raifons 
intéreffées,  ils  feroient  caffés  de  leur  em- 
ploi , & déclarés  incapables  d’en  avoir 
jamais  aucun  autre.  30.  Que  fi  ces  ex - 
cellens  étant  examinés  à la  Cour , fe  trou- 
voient  avoir  peu  de  mérite , ou  avoir 
commis  des  fautes  dans  l’ adminiftration 
de  leur  Mandarinat,  le  Viceroi  qui  les 
auroit  propofés  feroit  puni  de  la  même 
peine , c’eft-à-dire  , quil  feroit  caffé  de 
fon  emploi.  40,  Que  fi  avant  quon  eût 
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encore  rien  découvert,  l’avertiffement 
venoit  du  Viceroi  même  , fur  quelque 
connoiflance  qu’il  auroit  eue  après  les 
avoir  propofés  , on  y auroit  égard  , & 
qu’il  ne  feroit  pas  puni.  yo.  Que  fi  ces 
excellens  ayant  été  élevés  à un  Manda- 
rinat fupérieur  , fe  comportoient  mal , 
on  examineroit  encore , comment  ils  s’é- 
toient  comportés  dans  le  Mandarinat 
précédent  ; & fi  l’on  trouvoit  qu’ils  euf- 
fent  déjà  commis  des  fautes  à peu  près 
femblables,  le  Viceroi  feroit  abbaiffé  à 
un  Mandarinat  inférieur  de  trois  dégrés. 
6°.  Que  fi  après  avoir  examiné,  on  trou- 
voit que  cet  Officier  s’étoit  bien  com- 
porté dans  fa  charge  précédente  , mais 
que  depuis  qu’il  a été  élevé  à un  Man- 
darinat fupérieur  , il  a corrompu  fon 
cœur,  il  s’eft  perverti,  le  Viceroi  ne 
feroit  point  inquiété,  & feroit  cenfé 
avoir  rempli  fon  devoir. 

A ces  reglemens  du  Tribunal  Souve- 
rain l’Empereur  ajouta  les  liens.  Il  dé- 
clara qu’il  vouloir  : i °.  Que  les  Officiers 
fubalternes  qui  feroient  notés  comme 
gens  avides  , qui  ont  tiré  injuftement 
de  l’argent  du  peuple , ou  comme  Of- 
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ciers  trop  féveres  qui  châtient  le  peu- 
le  avec  trop  de  rigueur  5 feroient  privés 
remiffiblement  de  leurs  charges  fans 
fpérance  d être  jamais  rétablis.  2°.  Que 
)us  les  autres  Officiers  , que  le  Sou- 
dain Tribunal  , fuivant  les  notes  du 
iceroi,  auroit  caffés  ou  abbaiffiés  pour 
uelque  raifon  que  ce  fût , par  exemple  , 
irce  qu'ils  étoient  négligens  à terminer 
s affaires , parce  qu’ils  auroient  été 
o P folles  , trop  lâches  dans  leur  ma- 
ère  de  gouverner,  & pour  quelqu’au- 
e fujet,  Sa  Majefté  leur  permettoit  de 
.nir  en  Courfe  juffifier,  s’ils  croyoient 
noteinjufce  ; que  le  Souverain  Tribu- 
d écouteroit  leurs  raifons , & que  Sa 
ajefte  elle-meme  leur  accorderoit  au- 
ence.  3°*  Que  pour  l’exécution  de  cet 
dre  , ceux  qui  pretendroient  venir  fe 
flifier , avant  que  de  fortir  de  la  Fro- 
nce dans  laquelle  iis  auroient  été  Man- 
irins,exigeroient  une  patente  duVice- 
i,  qui  fit  foi  qu’un  tel  Officiera  été 
ffé  ou  abbaiffé  pour  telle  faute , & que 
ice  qu  il  veut  faire  des  repréfentations 
la  Cour  fur  le  jugement  porté , on  lui 
corde  cette  attention.  40.  Que  le 
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V iceroi  en  étant  requis  par  ledit  Officier 
ne  pourra  lui  refufer  ladite  atteftation, 
ou  que  fi  craignant  que  fon  erreur  oi 
fon  injuftice  ne  fût  découverte , il  la  re- 
fufoit , ledit  Officier  retournera  dans  h 
Province  ou  eft  le  lieu  de  fa  naiffance  ; 
qu’il  déclarera  au  Viceroi  de  ladite  Pro 
vince, qu’ayant  été  cafféouabbaiffé  dan< 
telle  Province  , le  Viceroi  lui  a refufi 
une  Patente,  pour  aller  à la  Cour  repré- 
fenter  les  raifons  qui  le  jufti fient,  & i. 
en  exigera  une  dudit  Viceroi  , qui  n< 
pourra  lui  être  refufée.  50.  Que  fiaprè; 
avoir  examiné  les  raifons  dudit  Officier 
& les  réponfes  de  fon  Viceroi , on  trou- 
ve que  c’eft  en  effet  injuftement  qu’il  î 
été  caffé  ou  abbaiffé , on  le  rétablira  dan! 
une  charge  de  même  dégré  que  celle 
qu’il  avoit  auparavant  ; mais  fi  au  con- 
traire on  trouve  qu’il  eft  coupable  , & 
qu’il  en  impofe  au  Viceroi, en  i’accufam 
d’injuftice , à la  perte  de  fa  charge  or 
ajoutera  une  punition  corporelle  ftiivam 
la  grieveté  de  fa  faute,  6°.  Que  fi  le  Vi- 
ceroi lui-même  eft  convaincu  d^injuftice 
ou  d’erreur , il  fera  ou  caffé  de  fa  charge, 
ou  abbaiffé  à un  emploi  inférieur. 

Foui 
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Pour  1 intelligence  du  troifiéme  & du 
quatrième  article,  il  eft  à propos  defça- 
voir , que  fans  une  difpenfe  fpéciale  de 
l’Empereur  qui  ne  s’accorde  que  très  ra- 
rement , on  ne  peut  être  Mandarin  du 
peuple  dans  fa  propre  Province,  & mê- 
me fur  les  confins  d’une  Province  voi- 
fine.  Il  faut  que  le  Mandarinat  qu’on 
accorde  a un  Officier  pour  gouverner 
le  peuple , foit  éloigné  des  confins  de  fa 
Province , au  moins  de  cinquante  lieues, 
ifinque  les  follicitations  defesparens, 
au  de  fes  amis , ne  le  troublent  pas  dans 
exercice  de  fa  charge , •&  ne  Tempê- 
tent pas  de  fuivre  la  juftice  dans  fes 
ugemens. 


Les  Mandarins  fupérieurs  de  chaque 
rovince  ont  ordre  de  diftinguer  en  trois 
lafles  tous  ies  Mandarins  de  leur  dif— 
rift.  La  première  doit  être  de  ceux  qui 
>nt  des  maniérés  polies  & engageantes^ 
ui  ne  chercheant  point  à s’enrichir  5 qui 
3nt  habiles  dans  les  Lettres , qui  pof- 
-dent  les  loix  & les  coutumes  del’Em- 

lr.e  5 clu^  ^ont  peu  avancés  en  â^e,  & 
ui  ont  de  la  force  & de  la  fanté.  La  fe~ 
onde  doit  contenir  ceux  qui  ont  les 
lomzL  G g 
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mêmes  talens,  mais  qui  font  d’une  fanté 
foible,  ou  d’un  âge  avancé.  Enfin  la  troi- 
fiémc  doit  être  de  ceux  qui  ont  un  corps 
fain  & robufte , mais  dont  les  talens  font 
médiocres. 

Mais  rien  de  plus  fingulier  , & rien 
en  même  tems  de  mieux  imaginé  pour 
un  bon  gouvernement  , que  les  moyens 
que  l’on  emploie  à la  Chine  pour  éviter 
l’émulation  des  Mandarins  inférieurs  & 
fupérieurs.  Il  y a pour  ceux  qui  remplit 
fent  bien  leurs  emplois  des  notes  hono- 
rables , qu’en  termes  de  collège  on 
pourroit  nommer  points  de  diligence. 
Ces  notes  s’appellent  en  Chinois  Ki-lo* 
c’eft  à dire, être  marqué  fur  le  catalogue* 
avoir  une  bonne  note.  Ils  fe  donnent 
aux  premiers  Mandarins  par  les  Cours 
Souveraines  de  Peking,  & aux  Manda- 
rins fubalternes  par  les  Gouverneurs  & 
les  Vicerois  , lefquels  font  obligés  d’en 
avertir  les  Cours  Souveraines  * afin 
qu’elles  confirment  la  note,  ou  fi  l’on 
veut,  le  point  de  diligence , qui  a été  ac- 
cordé. Ils  ont  été  inftitués  pour  recom- 
penfer  ceux,  qui  dans  l’exercice  de  leurs 
charges  ont  fait  quelqu’aétion  qui  mé* 
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rite  une  légère  récompenfe  ; par  exem- 
ple, s’ils  ont  bien  jugé  une  affaire  dif- 
ficile & embarraflee  ; fi  le  tribut  annuel 
de  l’Empereur  a été  levé  exactement  ; 
s’ils  fe  font  acquittés  avec  équité,&  avec 
roin  , d’une  commiflîon  dont  le  Manda- 
rin fupérieur  les  avoit  chargés , &c.  Ces 
lotes , ou  point  de  diligence , leur  font 
lonorables  & utiles  : honorables , parce 
qu’ils  fe  marquent  dans  tous  les  écrits 
)ublics , dans  tous  les  ordres  ou  avertif- 
émens  qu’ils  intiment  au  peuple  par 
ferit  ; par  exemple , moi  un  tel  , pre~ 
nier  Mandarin  de  telle  ville , honoré  de 
ix  points  , de  douze  points  de  diligen- 
:e , par  ordre  du  Viceroi  mon  fupérieur* 
ivertis  les  Nobles , les  Lettrés  &:  le  peu- 
>le  que  , &c.  Ils  leur  font  utiles , parce 
|ue  s’ils  ont  commis  quelque  faute  lé- 
gère , au  lieu  de  les  priver  de  leur  em- 
ploi , on  efface  du  catalogue  une  ou  plus- 
ieurs notes  honorables. 

Mais  comme  il  y a des  notes  honorâ- 
mes pour  récompenfer  les  avions  > qui 
ie  méritent  qu’une  légère  récompenfe , 
l y a auffi  des  efpéces  de  points  de  pa~ 
elfe  ou  de  négligence  ? pour  punir  les 

G»  * 

g y 


R E C U E I Z 

fautes  légères  : c’eft  de  priver  le  Man- 
darin d’une  légère  partie  des  appointe- 
mens  qu’il  reçoit  de  l'Empereur.  Par 
exemple , fi  un  Mandarin  a fait  une  faute 
légère , & qu’il  ait  des  points  de  dili- 
gence, on  les  efface;  s’il  n’en  a point,  on 
le  prive  ou  d’un , ou  de  deux  , ou  de 
plufieurs  mois  de  fes  appointements,  & 
tout  efl  communiqué  à l'Empereur.  Un: 
Viceroi  ou  quelqu’autre grand  Mandarin 
a envoyé  un  mémorial  fur  quelque  affaire*, 
s’il  s’eft  trompé  pour  une  Lettre,  s’il  a 
omisquelques  mots , s’il  s’eft  fervi  d’une 
expreftion  impropre  ou  obfcure,  fi  on  ne 
voit  pas  aflez  clairement  ce  qu’il  a voulu 
dire,  l’Empereur  remet  le  mémorial  à 
un  Tribunal , qui  doit  juger  de  ces  né- 
gligences; le  Tribunal  examine,  juge», 
& préfente  à l’Empereur  fon  jugement, 
qui  pour  l’ordinaire  confifie, félon  la  Loi, 
à priver  ce  Viceroi  de  trois , quelquefois 
de  fix  mois  de  fes  appointemens,  L’Em- 
pereur ou  foufcrit  abfolument  au  juge- 
ment en  ces  termes  : J'approuve  cette 
détermination  ; ou  fe  fert  de  ceux-ci, 
je  lui  fus  grâce,  que  pour  cette  fois  il 
m foit  point  privé  de  fes  appointemens  „ 
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nais  qu’on  lui  renvoyé  Ton  mémorial y 
)our  le  rendre  plus  attentif. 

Six  mois  après  qu7un  vol  a été  com- 
nis  dans  quelque  endroit  que  ce  foitde 
a Province  , le  Viceroi  s’informe , fi  en- 
în  on  a pris  le  voleur,  & fi  on  ne  l’a  pas 
)ris,  il  avertit  la  Cour,  que  tel  jour  un 
/oleur  5 ou  plufieurs  voleurs  entrèrent 
a nuit  chez  un  tel  marchand  ; que  tels 
h tels  Mandarins  du  peuple,  & tels 
Mandarins  de  guerre,  font  fpécialement 
jbiigés  par  leurs  charges  d’empêcher 
es  vols , & de  chercher  les  voleurs  ; que 
depuis  fix  mois  le  voleur  n’a  pas  été 
>ris  ; qu’ils  doivent  donc  félon  la  Loi 
hre  privés  fix  mois  de  leurs  appointe- 
pens.Xa  Cour  Souveraine  examine , en 
ait  le  rapport  à l’Empereur,  & l’Em- 
pereur foufcrit.  A Canton  , par  exem- 
ple , ville  éloignée  de  quatre  à cinq  cens 
Sieues  de  la  Cour , un  prifonnier  a per- 
cé la  muraille  de  fa  prifon  , & s’eft  fau- 
ve;  ce  fait  eft  porté  à l’Empereur  , auffi 
aien  que  les  affaires  de  la  première  con- 
féquence,  & le  Mandarin  quia  foin  des 
prifonniers  eft  privé  de  quelques  mois 
i’appointemens , avec  ordre  de  le  cher- 
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cher  jufqu’à  ce  qu’il  ait  été  repris.  Si 
cependant  on  pouvoit  prouver  , qu’il  y 
a eu  collufion , il  feroit  cafle,  & cou- 
da mné  à une  punition  corporelle.  Un 
prifonnier  eft  mort  de  maladie  en  pri- 
fon  , avant  que  ce  petit  Officier  eut  fait 
venir  le  Médecin  pour  lui  donner  des 
remedes,  la  Cour  avertie,  le  prive  de  fix 
mois  d'appointemens  , & fouvent  même 
le  premier  Gouverneur  delà  ville  en  eft 
privé  pour  trois  mois.  C’eft  la  faute  du 
fupérieur,  dit-on  : s’il  alloit  lui-même 
lelon  le  devoir  de  fa  charge  vifiter  fou- 
vent  les  priions,  fes  fubalternes  feroient 
plus  attentifs  & plus  charitables  à l’é- 
gard des  prifonniers  malades , &c.  Que 
fi  cependant  ces  Officiers  avoient  quel- 
ques bonnes  notes,  ou  points  de  diligen- 
ce,la  Cour  après  avoir  jugé  que  tel  Man- 
darin , félon  la  Loi,  doit  être  privé  pour 
fix  mois  de  fes  appointemens , ajoute- 
roit  ; mais  parce  que  ci-devant  il  a ob- 
tenu tel  nombre  de  points  de  diligence  , 
au  lieu  de  le  priver  de  fes  appointemens, 
on  effacera  ou  deux, ou  trois  de  ces  points 
honorables.  On  voit  affez  clairement 
par  cette  expofmon , quel  eft  l’ufage  de 
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~s  notes  : voyons  comment  on  mérite 
être  élevé  à une  charge  plus  hono- 
ble. 

C’eft  une  autre  indufirie  particulière 
1 Gouvernement  Chinois  , pour  ré- 
)mpenfer  ou  pour  punir  les  grands  & 
etit s Mandarins , fans  répandre  ni  fang 
argent.  Avoir  le  droit  d'être  élevé  à un 
%ré  plus  honorable  s’appelle  en  Chi- 
yisKia-kie^c  eft-à  dire, ajouter  un  dégré 
mériter  d’être  abbaiflêà  un  dégré  in- 
rieur  s’appelle  Kiang-kie  abbaifler  d’un 
?gré.  Il  faut  raifonner  de  cette  adai- 
xn  , d’un , de  deux  ou  de  trois  degrés, 
>mme  de  ces  notes  honorables  , ou 
)ints  de  diligence  : l’ufage  eft  à peu 
’ès  le  même  , la  différence  n’efl  que  du 
îtit  au  grand  ; car  ces  dégrés  qu’on 
oute  font  beaucoup  plus  efiimés  que 
:s  points  de  diligence , quatre  de  ces 
)tes  ne  valent  qu’un  de  ces  dégrés. 
’eft  pourquoi  ils  ne  s’accordent  que 
)ur  des  aélions , qui  véritablement  îe 
éritent.  Par  exemple,  dans  un  tems  de 
mine,  un  Viceroi  par  fes  foins,  par 
>n  adreffe  & fa  vigilance  , a fait  venir 
x ris  des  autres  provinces , &c  a fçu 
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fournir  aux  befoins  du  peuple  ; un*  ai 
tre  Mandarin  aura  acheté  du  ris  à fes  de 
pens  pour  une  fomme  confidérable  ; u 
autre  aura  fi  bien  réparé  les  levées  , qu 
maigre  la  violence  des  eaux  il  n’y  aur 
point  eu  d’inondation.  Une  des  Cour 
Souveraines  inftruite  de  ces  fervices 
s affemble, délibéré;  & leur  accorde  deu: 
ou  trois  de  ces  dégrés.  Ils  feront  mar 
ques  par  honneur  dan3  tous  les  Edit 
& Avertiflfemens  qu’ils  intimeront  ai 
public.  Moi  un  tel,  premier  Gouverneui 
de  cette  ville,  honoré  de  trois  dégrés, 
fais  fçavoir  que , &c.  Si  dans  la  fuite  ih 
font  élevés  à un  Mandarinat  plus  illuftre. 
ces  mêmes  dégrés  les  fuivent  ; ou  s’ils 
font  tombés  dans  quelque  faute,  la  Cour 
Souveraine , qui  doit  juger  de  la  matière 
dont  il  s’agit , examine  le  fait,  & déclare 
que  pour  telle  faute,  félon  la  Loi,  il  de- 
vroit  être  abbaifle  à une  charge  inférieu- 
re; mais  que  puifque  par  fes  mérites  paf~ 
fes  il  a obtenu  trois  dégrés , on  en  ef- 
facera deux.  Si  cependant  la  faute  étoit 
trop  grieve  , on  le  caflfe  abfolument^- 
fans  tenir  aucun  compte  des  dégrés  qu’il 
avoit  acquis.  Toutes  ces  délibérations  > 

ces 
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es  jugemensfepréfentent  à l’Empereur, 
[ui  de  la  piopre  main  les  confirme  , les 
éforme , ou  fait  grâce  , félon  qu’il  le 
•ige  a propos.  La  Cour  Souveraine  doit 
aujours  le  conformer  à la  Loi, fans  avoir 
gara  ni  al  amitié,  ni  aux  fervices  partes, 
i,a  !a  qualité , ni  au  rang  du  coupable  : 
iais  h c eft  un  grand  Mandarin  , par 
temple , un  \ iceroi , qui  depuis  long- 
ms  ait  rendu  fervice , ou  qui  ait  de  ra- 
■s  talens  , l’Empereur  pour  montrer 
i il  n oublie  pas  les  fervices  palfés , ou 
)ur  ne  pas  le  priver  lui  - même  d’un 
>mme  de  mérite, fe  conforme  à la  Loi 
cafte  ae  fa  charge  ; mais  fans  lui  don- 
r de  luccelîeur,  il  lui  en  JailTe  l’exerci- 
. il  n eu  plus  cenfé  avoir  la  charge, & 
:n  lait  cependant  toutes  les  fondions" 
mme  s il  1 exerçoit  pour  un  tems  en 
b .ce  d un  autre.  C’eft  par-là  qu’on 
irmt  au  coupable  un  excellent  moyen 
_ reparer  fa  faute  paffée  ; c’eft  une  voie 
on  lui  lailfe  pour  rentrer  en  o-race 
s ôter  tout-à-coup  au  Public  un  ex’ 
lent  Officier  • car  s’il  fait  une  fecon- 
1 3. li i e 5 il  eft  perdu  fans  reflource  & 
contraire  s’il  s’acquitte  de  fort  de- 
iœmL  H h 
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voir  avec  équité,  avecexaélitude , l’Em- 
pereur  après  un  ou  deux  ans , quelque- 
fois après  fix  mois , lui  rendra  la  charge 
dont  il  avoit  été  privé. 

De  l'explication  du  degré  ajouté , 
il  eft  facile  de  conclure  ce  que  c’eft  qu’ê- 
tre abaiifé  d’un  degré.  Ce  n’eft  pas  tou- 
jours être  transféré  à une  charge  infé- 
rieure , mais  c’eft  avoir  mérité  de  l’être. 
Quelquefois  le  changement  s’exécute 
fur  le  champ  , & un  Gouverneur  d’une 
ville  du  fécond  ordre  eft  renvoyé  à une 
ville  du  troifiéme  ordre.  On  peut  par 
différentes  foutes  avoir  mérité  d’être 
.abaiifé  trois  ou  quatre  fois  , ou  pour 
une  feule  être  abaiifé  de  trois  ou  qua- 
tre dégrés,  fans  cependant  être  tiré  de 
fon  emploi.  Ces  fortes  d’abaiiTemens  fe 
mettent  aufii  à la  honte  du  Mandarin 
dans  tous  les  Ecrits  qu’il  publie.  Moi, 
premier  Gouverneur  de  telle  ville , qui 
ai  mérité  d’être  abaiifé  de  trois  dégrés, 
&c.  Si  par  quelque  aétion  diftinguée,  il  a 
mérité  une  addition  de  deux  ou  trois  dé- 
grés honorables,  on  retranche  même 
nombre  de  ces  dégrés  humilians  , & ce 
font  les  Cours  Souveraines  qui  en  déli- 
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lerent,  & qui  en  jugent  fur  l’expofé  des 
«andarins  fupérieurs  , mais  non  pas  en 
ermer  reflbrt , car  toutes  les  délibér- 
ons & tous  les  jugemens  fe  préfentent 
1 Empereur , qui  de  fa  propre  main 
u confirme  ou  change  , ou  même  re- 
:tte  la  détermination  en  ordonnant  que 
1 nbunal  s alfemble,  & délibéré  une 
îconde  fois.  C’eft  pourquoi  les  premiers 
relidens  des  Cours  Souveraines , & les 
onfeillers  font  très- attentifs  à ce  qu’ils 
éminent,  & au  jugement  qu’ils  por- 
nt  fur  chaque  afFaire  ; car  ils  fontaffu- 
s que  leur  jugement  doit 'être  lû  par  Sa 
ajelte , qui  louvent  les  reprend  , les 
mit , & les  calfe  même  quelquefois  , 
mme  des  Officiers  qui  ignorent  les 
mx: , & qui  font  incapables  de  remplir 
i devoirs  de  leurs  charges. 

Le  Gouvernement  Chinois  n’eft  pas 
uns  admirable  dans  les  formalités  qui 
-biervent  pour  toutes  les  affaires  crimi- 
ües.  Il  elf  d abord  à obferver,  qu’à  la 
erve  de  certains  cas  extraordinaires , 
i font  marqués  dans  le  corps  des  loix 
unoifes , nul  Mandarin  , nul  Tribunal 
æneur  ne  peut  prononcer  définitive- 
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ment  un  Arrêt  de  mort  : tous  les  juge- 
mens  de  crimes  dignes  de  mort  doivent 
être  examinés  , décidés  & foufcrits  pat 
l’Empereur.  Les  Mandarins  envoient  en 
Cour  l’inftruciion  du  Procès , & leurdé- 
cifion , marquant  l’article  de  la  Loi , qui 
les  a déterminés  à prononcer  de  la  forte. 
Par  exemple  , un  tel  elt  coupable  de  te! 
crime  : la  Loi  porte  qu’on  étranglera 
ceux  qui  en  font  convaincus  ; ainfi  je 
condamne  un  tel  à être  étranglé.  Ce; 
informations  étant  arrivées  a la  Cour  , 
le  Tribunal  Supérieur  des  affaires  cri- 
minelles examine  le  fait , les  circonftan- 
ces  & les  décidons.  Si  le  fait  n’eft  pa: 
clairement  expofé  , ou  que  le  Tribuna 
ait  befoin  de  nouvelles  informations , i 
préfente  un  mémorial  à l’Empereur,  qu 
contient  l’expofé  du  crime  & la  décifiot 
du  Mandarin  inférieur  , 8c  il  ajoute 
x>  Pour  juger  fainement,  il  paroit  qu  i 
* faut  encore  être  inftruit  de  telle  cir 
7,  confiance  ; ainfi  nous  opinons  à ren 
55  Voyer  l’affaire  à tel  Mandarin , afii 
,5  qu’il  nous  donne  les  éclairciffemen 
» que  nous  fouhaitons. 

L’Empereur  ordonne  ce  qui  lui  plaît 
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nais  fa  clémence  le  porte  toujours  à ren- 
oyer  l’affaire  , afin  que  quand  il  s’agit 
le  la  mort  d’un  homme  , on  ne  décide 
as  légèrement,  & fans  avoir  les  preu- 
es  les  plus  convainquantes.  Lorfque  le 
"ribunal  fupérieur  a reçu  les  informa- 
ions  qu’il  demandoit,  il  préfente  de 
ouveau  fa  délibération  à l’Empereur  : 
iors  l’Empereur  foufcrit  à la  délibera- 
on  du  Tribunal , ou  bien  il  diminue  la 
gueur  du  châtiment , quelquefois  mê- 
îe  il  renvoie  le  mémorial , en  écrivant 
es  paroles  de  fa  main  : ce  Que  le  Tri- 
bunal délibéré  encore  fur  cette  affaire, 
& me  faffe  fon  rapport  ».  L’on  peut 
ire  enfin  que  Fon  pouife  jufqu’au  feru- 
ule  l’attention  , lorfqu’il  s’agit  de  con- 
amner  un  homme  à la  mort.  Telle  eff  la 
iftice  qui  s’obferve  à la  Chine. 
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CHAPITRE  XX. 


Maniéré  de  voyager  dans  les  plaines  de 
Buenos- Ayr es  „ £r  du  Tucuman . Mul- 
titude de  beftiaux  qui  s'y  trouvent • 
Maniéré  d'y  prendre  le  gibier . Ordre 
qui  s obferve  dans  V adminijlration  du 
temporel  Herbe  du  Paraguaifort  ejli - 
mée.  Revenu  quelle  produit  aux  In- 
diens. 

CEux  qui  font  de  longs  voyages  dans 
les  vaftes  plaines  de  Buenos-Ayres 
& dans  les  déferts  du  Paraguai,fe  fervent 
cFordinaire  de  chariots.  Ils  en  mènent 
trois  ou  quatre  , plus  ou  moins  , félon  le 
bagage  , & le  nombre  de  domefliques 
qu'ils  ont  à leur  fuite.  Ces  chariots  font 
couverts  de  cuirs  de  bœufs  : celui  fur 
lequel  monte  le  Maître, eft  plus  propre  ; 
on  y pratique  une  petite  chambre, où  fe 
trouve  un  lit  & une  table:  les  autres  cha- 
riots portent  les  provifions  & les  domes- 
tiques. Chaque  chariot  eft  traîné  par  de 
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gros  bœufs.  Le  nombre  prodigieux  qu’il 
y a de  ces  animaux  dans  le  pays  fait 
pa’on  ne  les  épargne  pas. 

Quoique  cette  voiture foit  lente,  on 
le  laifïe  pas  de  faire  dix  à douze  gran- 
ds lieues  par  jour  : on  ne  porte  guéres 
le  provisions  que  du  pain , du  bifcuit , 
lu  vin  & de  la  viande  falée  ; car  pour 
:e  qui  eft  de  la  viande  fraîche  , on  n’en 
nanque  jamais  fur  la  route.  Il  y a une  fi 
jrande  quantité  de  bœufs  & de  vaches  , 
[u’on  en  trouve  jufqu’à  trente , qua- 
ante  & cinquante  mille  qui  errent  en- 
èmble  dans  ces  immenfes  plaines  : mal- 
ieur  au  voyageur  qui  fe  trouve  en- 
;agé  au  milieu  de  cette  troupe  de  bef» 
iaux;  il  eft  fouvent  trois  ou  quatre  jours 
s’en  débarraflér. 

Les  Navires  qui  arrivent  d’Efpagne 
Buenos- Ayres, chargent  des  cuirs  pour 
*ur  retour.  C’eft  alors  que  fe  fait  la 
;rande  Mantanca  * comme  parlent  les 
tfpagnols.  L’on  tue  jufqu’à  cent  mille 
œufs , & même  davantage,  fuivant  la 
randeur  & le  nombre  des  vaiffeaux.  Ce 
u’jf  y a d’étonnant  , eft  que  fi  l’on 
alfe  trois  ou  quatre  jours  après  dans  les 
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endroits  où  Ton  a tait  un  fi  grand  car- 
nage  Q on  n y trouve  plus  que  les  offe- 
mens  de  ces  animaux  : les  chiens  fauva- 
ges , & une  efpéce  de  corbeaux  diffé- 
rente de  celle  qu’on  voit  en  Europe  , 
ont  déjà  dévoré  & confommé  les  chairs, 
qui  fans  cela  infecleroient  le  pays. 

Si  un  \ oyageur  veut  du  gibier,,  il  lui 
cft  facile  de  s’en  procurer  avec  un  bâton, 
au  bout  duquel  fe  trouve  un  nœud  cou- 
lant  mD  il  peut  prendre  fans  fortir  de  fon 
chariot,  dedans  interrompre  fon  chemin, 
autant  de  perdrix  qu’il  fouhaite.  Elles  ne 
s’envolent  pas  quand  on  paiTe,  & pourvû 
qu’elles loient  cachées  fous  l’herbe,  elles 
fe  croyent  en  fureté  ; mais  il  s’en  faut 
bien  qu’elles  foient  d’un  aufii  bon  goût 
que  celles  d’Europe.  Elles  font  féches  , 
alfez  infipides  , & prefque  aufii  petites 
que  des  cailles. 

L’etendue  de  ces  forêts  efl  quelque- 
fois interrompue  par  des  terres  fablo- 
neufes  & ftériles  de  deux  à trois  jour- 
nées de  chemin.  Quand  il  faut  traverfer 
ces  vaftes  plaines,  l’ardeur  d’un  Soleil 
brûlant,  la  foif,  la  laffitude  fait  regret- 
ter  les  bois  dont  on  efl  fbrti  j & les  bois 
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où  l’on  s’engage  de  nouveau,  font  bien- 
tôt oublier  ceux  que  Ton  a pâlies.  On 
trouve  quelquefois  au  milieu  de  ces  bois 
déferts  des  endroits  enchantés.  Tout  ce 
que  l’étude  & l’induftrie  des  hommes 
ont  pu  imaginer  pour  rendre  un  lieu 
agréable  , n’approche  point  de  ce  que  la 
fimple  nature  y a raffernblé  de  beautés* 
Mais  ce  n’eft  pas  fans  péril , que  l’on 
voyage  dans  cette  vafie  étendue  de  païs; 
l’on  a à craindre  la  rencontre  des  Guay ~ 
carus  qui  courent  continuellement  la 
campagne , & qui  plus  d'une  fois  ont 
tâché  de  furprendre  la  ville  de  Santafé. 
Ils  ne  font  jamais  de  quartier;  ceux  qui 
tombent  entre  leurs  mains  ont  autîi-tôt' 
la  tête  coupée  : ils  en  dépouillent  la  che- 
velure avec  la  peau  , dont  ils  érigent  au- 
tant de  trophées.  Ils  vont  tout  nuds,  & 
fe  peignent  le  corps  de  différentes  cou- 
leurs , excepté  le  vifage.  Ils  ornent  leur 
tête  d’un  tour  de  plumes.  Leurs  armes 
font  l’arc , les  flèches , une  lance , & un 
dard  qui  fe  termine  en  pointe  aux  deux 
bouts,  & qui  eft  long  de  quatre  a cinq 
aulnes  ; ils  le  lancent  avec  tant  de  force  5 
qu’ils  percent  un  homme  départ  en  part.. 
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Us  attachent  ce  dard  au  poignet  pour  le 
retirer  après  l’avoir  lancé. 

Ces  Barbares  ne  font  pas  naturelle- 
ment braves  ; ce  n’eft  qu’en  dreffant  des 
embufcades , qu’ils  attaquent  leurs  en- 
nemis . mais  avant  que  de  les  attaquer, 
ils  pouffent  d affreux  hurlemens , qui  in- 
timident de  telle  forte  ceux  qui  n’y  font 
pas  faits  , que  les  plus  courageux  en  font 
effrayés , & demeurent  fans  défenfe.  Us 
redoutent  extrêmement  les  armes  à feu  , 
& des  qu’ils  voient  tomber  un  des  leurs, 
ils  prennent  tous  la  fuite  ; mais  il  n’eft 
pas  facile, même  aux  plus  adroits  tireurs 
de  les  atteindre.  Us  ne  reftent  pas  un 
moment  à cheval  dans  la  mêmepoffure. 
Us  font  tantôt  couchés , tantôt  fur  le 
cote,  ou  fous  le  ventre  du  cheval , dont 
ils  attachent  la  bride  au  gros  doigt  du 
pied , & d’un  fouet  compofé  de  quatre 
ou  cinq  lanières  d’un  cuir  tors  , ils  font 
courir  les  plus  mauvais  chevaux.  Quand 
ils  fe  voient  pourfuivis  de  près  , ils 
abandonnent  leurs  chevaux,  leurs  armes, 
& fe  jettent  dans  la  riviere,  où  ils  na- 
gent comme  des  poiffons  ; ou  bien  ils 
s enfoncent  dans  d’epaiffes  forêts,  dont 
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ils  ne  s’éloignent  prefque  jamais.  Leur 
peau  à la  longue  s’endurcit  de  telle  forte, 
qu’ils  deviennent  infenfibles  aux  piquû- 
res  des  épines  & des  ronces , au  milieu 
defquelles  ils  courent  fans  même  y faire 
attention. 

Ces  Barbares  faifoient  de  fréquentes 
courfes  dans  les  peuplades  du  Paraguai  ; 
mais  ils  ont  été  fi  fouvent  repouflés  & 
défaits, qu’ils  n’ofentplus  guéres  fe  mon- 
trer. La  maniéré  dont  s’adminiftre  le 
temporel  dans  ces  peuplades,  a quelque 
chofe  de  trop  fingulier  pour  ne  pas  être 
rapportée. 

Les  Indiens  de  ces  contrées  ont  un 
génie  particulier  pour  les  arts  mécha- 
niques , & il  y a bien  des  métiers  où  ils 
excellent.  Ils  travaillent  toutes  les  toiles 
& les  étoffes  dont  ils  ont  befoin  ; l’été 
ils  s’habillent  de  toile  de  coton  , & l’hi- 
ver ils  font  des  vêtemens  de  laine.  Com- 
me cette  fabrique  efl  très-confidérable* 
lorfque  les  habitans  font  fuffifamment 
pourvûs  de  toiles  & d’étoffes,on  envoie 
le  furplus  à Buenos- Ayres , à Corduba , 
& au  Tucuman  ; l’argent  qui  fe  retire  du 
débit  de  ces  marchandées, fert  à achetter 
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les  diverfes  chofes  qui  viennent  d’Eu- 
rope ^ & qui  ne  le  trouvent  point  chez 
eux#  Es  font  pareillement  un  allez  grand 
commerce  d’une  herbe  qui  croît  dans  le 
Para  gu  ai , & qui  eft  fort  en  ufage  dans 
le  Chili  & dans  le  Pérou,  à peu  près 

comme  le  thé  qui  vient  de  la  Chine  l’efi: 
en  Europe, 

Il  faut  obferver  que  ce  n’efl:  que  fur 
ies  montagnes  de  Maracayu  éloignées 
de  pi  es  de  deux  cens  lieues  des  peupla- 
des du  Paraguai,  que  croiffent  naturelle- 
ment les  arbres  , qui  produifent  cette 
berne  fi  eftimée.  Les  Indiens  du  Para- 
guai  en  ont abfolu ment  befoin , foit  pour 
leur  boilïon  , foit  pour  l’échanger  avec 
îes_  denrées,  & les  autres  marchandifes 
qui  leur  font  néceflàires.  Il  leur  falloit 
pafler  plufieurs  mois  de  l’année  à voya- 
ger jufqu’à  ces  montagnes.  Leurs  peu- 
plades fe  trouvoient  par-là  fouvent  ex- 
pofees  aux  irruptions  de  leurs  ennemis. 
De  plufieurs  mille  qui  partoient,  il  en 
manquoit  un  grand  nombre  au  retour  : 
le  changement  de  climat,  & les  fatigues 
en  faifoient  mourir  plufieurs  5 d’autres 
rebutés  par  le  travail , s’enfuy oient  dans 
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es  montagnes , & ne  paroiffoient  plus. 
Ce  fut  pour  remédier  à ces  inconvéniens 
que  Ton  fit  venir  de  jeunes  arbres  de 
Maracayiij  que  i on  planta  aux  environs 
des  peuplades.  Ces  pians  réuftirent  allez 
bien  5 & deia  femence,  qui  eft  affez fem- 
biabie  à celle  du  lierre , on  fit  dans  la 
iuite  des  pépinières;  mais  l’herbe  pro- 
duite par  les  arbres  qu’on  cultive  , n’a 
pas  la  même  force  ni  la  même  vertu  , 
que  celle  qui  vient  fur  les  arbres  fauva- 
ges  de  Maracayu . Le  Roi  d’Efpagne  a 
accbrdé  aux  Indiens  des  peuplades  du 
Paraguai  d’apporter  chaque  année  à la 
ville  de  Sainte  Foi , ou  à celle  de  la  Tri- 
nité de  Buenos  - Ayres  5 jufqu’à  douze 
mille  Arobes  (l’Arobe  pefe  vingt-cinq 
livres  ) de  l’herbe  du  Paraguai  : mais  ils 
ne  peuvent  guéres  en  porter  que  fix 
mille  ; encore  n’eft-  ce  pas  de  la  plus 
fine  & de  la  plus  délicate  , qu’on  appelle 
Caaminl qui  eft  très-rare , mais  de  celle 
de  Pabos  qui  eft  la  plus  commune.  Le 
prix  courant  de  cette  herbe  à Sainte-foi, 
à Buenos- Ayres  & à la  recette  Royale 
ou  fe  portent  les  Tributs  , eft  de  quatre 
piaftres  pour  chaque  Arobe;  ainft  ce  que 
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les  Indiens  en  portent  chaque  année  , 
monte  environ  à vingt-quatre'mille  li- 
\ res.  L argent  ou  les  denrées  qui  revien- 
nent de  ce  trafic , font  partagées  égale- 
ment entre  les  habitans  de  la  peuplade. 

Les  maifons  qu’ils  fe  font  bâties  eux- 
memes  y font  d un  feul  étage  ; elles  font 
folides  & ^fans  nul  ornement  d’archi- 
tecture , n ayant  eu  en  vue  que  de  fo 
garantir  des  Injures  de  l’air;  l’Eglifeeft 
vafte,  magnifique  & extrêmement  riche, 
v oici  l’ordre  & la  manière  dont  on 
pourvoit  a la  fubfiftance  de  tous  les  ha- 
bitans de  la  peuplade. 

Ceux  qui  font  la  recolte^font  obligés 
de  tranfporter  tous  les  grains  dans  des 
magafins  publics  ; il  y a des  gens  établis 
pour  la  garde  de  ces  magafins , qui  tien- 
nent un  regiftre  de  tout  ce  qu’ils  reçoi- 
vent. Aucommencement  de  chaque  mois 
les  Officiers  qui  ont  l’adminiftration  des 
g>  ains,  délivrent  aux  Chefs  des  quartiers 
la  quantité  néceffaire  pour  toutes  les 
familles  de  leur  diftriéi  , & ceux-ci  les 
diftribuent  auffitôt  aux  familles , don- 
nant a chacune  plus  ou  moins  , félon 
qu’elle  eft  plus  ou  moins  nombreufe. 
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Il  en  eft  de  même  pour  la  diftribu- 
tion  de  la  viande.  On  conduit  tous  les 
[ours  a la  peuplade  un  certain  nombre 
Je  bœufs  & de  moutons , qu’on  remet 
între  les  mains  de  ceux  qui  doivent  les 
mer  ; ceux-ci  après  les  avoir  tués , font 
ivertir  les  Chefs  de  quartier , qui  pren- 
nent ce  qui  efh  nécelfaire  pour  chaque 
amille,  à qui  ils  en  diftribuent  à propor- 
:ion  du  nombre  des  perfonnes  qui  la 
tompofenr. 

Aufil  ne  voit-on  dans  la  peuplade , ni 
muvres,ni  mendians;  tous  font  dans  une 
%ale  abondance  des  chofes  néceffaires  à 
'a  vie.  Il  y a outre  cela  dans  chaque  peu- 
aladeplufieurs  grandes  maifons  pour  les 
malades  ; les  unes  font  deftinées  pour  les 
lommes , & les  autres  pour  les  femmes. 
Et  dans  ces  différentes  maifons , il  y a 
les  perfonnes  prépofées  pour  veiller  à 
:e  que  les  malades  foient  bienfoignés. 
Se  qu’on  ne  les  laiffe  manquer  de  rien  de 
te  qui  peut  leur  être  néceffaire. 
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CHAPITRE  XXL 

Mifere  extrême  des  Indiens  du  Madare. 
Moyens  qu'ils  ont  de  s'enrichir.  Leur 
avarice . Leur  délicatejje  fur  la  pré - 
féance  des  Cafés.  Leurs  emplois.  Leur 
Gouvernement.  Occupation  des  femmes . 
Fruits  Légumes  & Animaux  du  pays. 

ON  voit  dans  le  Madare  , comme 
partout  ailleurs  , des  pauvres  & 
des  riches.  Le  nombre  des  premiers  efl: 
très  grand  • plulîeurs  font  quelquefois 
contraints  de  vendre  leurs  enfans  , & de 
le  vendre  eux-memes  pour  pouvoir  vi- 
vre. Il  y en  a qui  travaillent  toute  la 
journée  comme  des  forçats,  & qui  ga- 
gnent a peine  ce  qui  fuffitprécifément, 
pour  fubfifter  ce  jour-là  même  eux  & 
leur  famille.  On  voit  une  infinité  de 
veuves, qui  n ont  pour  toutfonds  & pour 
tout  revenu  qu'une  efipéce  de  rouet  à 
lîler.  On  en  voit  plufieurs  autres , tant 
hommes  que  femmes , dont  l’indigence 

eft 
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eft  telle , qu’ils  n’ont  pour  fe  couvrir , 
qu’un  méchant  morceau  de  toile  touten 
lambeaux,  & qui  n’ont  pas  même  une 
natte  pour  fe  coucher.  Les  maifons  des 
Payfans  d’Europe  font  des  palais , en 
P ^ 1 ^ ^ miférables  taudis  ou 

ces  Indiens  font  loges.  Xroi^s  ou  quatre 
pots  de  terre  font  tous  les  meubles  de 
leurs  cabannes. 

ne  l^iflb  pas  de  trouver  des  per- 
sonnes Fiches  aux  Indes.  L’agriculture  , 
ie  commerce  , les  emplois  , font  des 
moyens  ordinaires  de  s’enrichir  ; mais  le 
pauvre  Laboureur  a bien  de  la  peine  à 
rf  fauver  de  l’oppreffion.  La  fraude  & 
?ufure  régnent  dans  le  commerce  , & 
exercice  des  cirarges  eft  un  véritable 
brigandage.  Le  vol  eft  un  autre  moyen 
dus  court  de  devenir  riche  : il  eft  fort  en 
ifage  aux  Indes , & il  n’y  a peut-être 
)as  de  pays  au  monde.,  où  les  petits  lar- 
cins foient  plus  déteftés,&  où  les  grands 
oient  plus  impunis.  On  trouve  parmi 
es  Indiens  une  Cafte  entière , qui  ne 
ougit  pas  de  porter  le  nom,  & de  faire 
me  profeffion  publique  de  voleurs  de 
Land-chemin,  Les  Laboureurs  doivent 
Tome  L | 1 
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être  extrêmement  attentifs , fur-tout  la 
nuit , pour  qu’on  ne  leur  enleve  pas  leurs 
bœufs  & leurs  vaches  ; ils  ont  beau  veil- 
ler,leurs  pertes  ne  font  guéres  moins  fré- 
quentes, On  a cru  arrêter  ces  vols  noc- 
turnes , en  établiffant  dans  toutes  les 
peuplades  des  Gardes , lefquels  font  en- 
tretenus & payés  par  les  Laboureurs; 
mais  le  remède  eft  devenu  pire  que  le 
mal  : ces  Gardes  font  plus  voleurs  que 
les  voleurs  mêmes. 

Les  Rois  & les  grands-Seigneurs  amaf 
fent  de  grandes  richeffes  par  leurs  con- 
cuffions  ; mais  l’ufage  ordinaire  qu’ils 
font  de  leurs  tréfors,c’eft  de  les  enterrer, 
fans  cela  for  feroit  très-commun  aux 
Indes.  On  dit  que  ceux  qui  enterrent 
ainfi  leurs  richeffes , immolent  aux  Dé- 
mons des  viélimes  humaines,  afin  qu’il 
en  prenne  poffeflion  , & qu’il  ne  les 
laiffe  pas  paffer  en  d’autres  mains.  Ce- 
pendant plufieurs  cherchent  ces  tréfors, 
& pour  les  découvrir,  ils  font  au  Démon 
d’autres  facrifices  d’enfans  & de  femmes 
enceintes.  Quelques-uns  réuffiffent  par- 
la ; d’autres  effrayés  par  les  fpectres  qui 
leur  apparoiffent , ou  par  les  coups  qu’ils 
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reçoivent , abandonnent  leur  deflein. 

Généralement  parlant,  c’eft  un  crime 
au  Maduré  d’être  riche  *,  il  n’y  a point 
d’accufation  à laquelle  on  prête  plus  vo- 
lontiers l’oreille , ni  de  crime  qui  foit 
plus  févérement  puni.  On  applique  in- 
:ontinent  l’accufé  à une  queftion  rigou- 
reufe , pour  le  contraindre  par  la  vio- 
ence  des  tourmens  à découvrir  où  il  a 
:aché  fon  argent.  De-là  vient  que  les 
‘iches  cachent  leur  bien  avec  foin  , & 
que  fouvent  avec  de  grandes  richefiês , 
îs  ne  font  ni  mieux  logés  , ni  mieux 
/êtus,  ni  mieux  nourris  que  les  plusin- 
ligens  ; de-là  vient  encore  que  quoi 
qu’il  y ait  une  infinité  de  véritables  pau- 
vres 5 il  y en  a beaucoup  d’autres  qui 
iffe&ent  de  le  paroître,fans  l’être  vérita- 
fiement. 

Mais  fi  d’un  côté  on  affèéïe  aux  Indes 
le  paroître  pauvre  au  milieu  des  richefi- 
ês , d’un  autre  côté  on  y eft  très-jaloux 
les  diftinftions , &c  du  rang  que  donne 
a nailfance  ; il  n’y  a guère  de  nation  , 
qui  ait  tant  de  délicatelfe  fur  ces  fortes 
le  prérogatives. 

Les  Indiens  font , comme  l’on  fçait , 

I i ij 
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partagés  en  plufieurs  Caftes , c’eft-à- 
dire  en  plufieurs  claffes  deperfonnes  qui 
font  d un  même  rang,  & d’une  égale 
naiflance , qui  ont  leurs  ulages , leurs 
coûtumes  & leurs  loix  particulières.  Ii 
y a trois  Caftes  principales  ; la  Cafte  des 
Brames , qui  eft  celle  de  la  haute  No- 
bleiTe  ; la  Cafte  des  Kchatrys  ou  Rajas  * 
qui  répond  à ce  qu’on  appelle  en  Eu- 
rope la  petite  Noblefle  ; & la  Cafte  des 
Choutres  ^ c’eft-à-dire  des  gens  du  com- 
mun. Outre  ces  trois  Caftes  qui  font 
d’une  grande  étendue  , il  y en  a une  qua- 
trième , qu’on  appelle  la  Cafte  des  Par- 
las , qui  comprend  la  plus  vile  populace» 
Elle  *eft  regardée  de  toutes  les  autres 
comme  une  Cafte  infâme,  avec  laquelle 
on  ne  peut  avoir  de  commerce  fans  fe 
perdre  d’honneur.  L’horreur  qu’on  a 
pour  un  Parjas  va  fi  loin , que  tout  ce 
qu’il  touche  eft  fouillé,  & eft  hors  d’é- 
tat de  fervir.  On  ne  leur  parle  que  de 
loin  , & il  ne  leur  eft  pas  permis  d’habi- 
ter les  villes.  Iis  doivent  s’en  éloigner, 
& placer  leurs  villages  à une  certaine 
diftance  qui  leur  eft  prefcrire. 

Chacune  de  ces  Caftes  principales  fe 
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partage  en  d autres  Galles , qui  leur  iont 
iubordonnees , & dont  les  unes  font  plus 
nobles  que  les  autres.  La  Cafte  des 
Chômes  renferme  le  plus  de  ces  Caftes 
fubalternes  : on  comprend  fous  le  nom 
ce  Choutres  , les  Caftes  des  marchands^ 
des  laboureurs , des  orfèvres , des  char- 
pentiers 3 des  maçons , des  peintres , des 
tiflerans , &c.  Chaque  métier  eft  ren- 
fermé dans  une  même  Cafte , & il  n y a 
que  ceux  de  cette  Cafte  quipuiflent  s’y 
employer. 

Âufti  un  charpentier  feroit  rigoureu- 
fement  puni  , s il  fe  mêloit  du  métier 
d orfevre.  il  y a pourtant  certaines  pro- 
feffîons, auxquelles  chacun  peut  s’appli- 
quer , de  quelque  clafte  qu’il  foit  parmi 
les  Choutres  ^ telles  que  font  celles  de 
foldat  ? de  marchand,  de  laboureur; 
mais  il  y en  a d’autres,  qui  avilifl'ent  ex- 
trêmement ceux  qui  les  exercent.  Par 
exemple,  en  plufieurs  endroits  de  l’Inde, 
on  met  au  rang  des  Parjas  les  pêcheurs , 
les  pâtres , les  cordonniers , & généra- 
lement  tous  ceux  qui  travaillent  en  cuir, 

La>  fécondé  chofe  qu’il  faut  remar- 
quer , eft  qu’un  Indien  ne  peut  fans  fe 
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dégrader  prendre  fes  repas  avec  ceux 
qui  font  d’une  Cafte  inférieure  à la 
Tienne , ni  manger  ce  qui  auroit  été 
apprêté  par  un  homme  de  cette  Cafte. 
Ainfi  il  faut  que  ce  foit  un  Brame , & 
non  pas  un  Choutre qui  apprête  à man- 
ger à un  autre  Brame.  Il  en  eft  de  mê- 
me du  mariage,  que  perfonne ne  peut 
contracter  hors  de  fa  Cafte  : celui  qui  fe 
feroit  allié  avec  une  Cafte  inférieure,  fe- 
roit  deshonoré  à jamais,  regardé  comme 
un  infâme , & chaiï'é  pour  toujours  de 
fa  propre  Cafte.  Lorfque  les  Portugais 
vinrent  la  première  fois  aux  Indes,  ils 
ne  firent  nulle  diftinélion  des  Caftes , & 
fe  mêlèrent  indifféremment  avec  les  Par- 
jas  : ils  en  prirent  même  à leur  fervice  ; 
& dès-lors  le  mépris  que  les  Indiens 
avoient  pour  les  Parjas,  paffa  jufqu’aux 
Portugais  & à tous  les  Européens , & 
s’efl:  toujours  perpétué  depuis  ce  tems- 

là. 

Il  faut  encore  remarquer, qu’on  peut 
bien  acquérir  par  de  belles  aétions  , de 
l’honneur  & des  richeflès  ; mais  la  no- 
blelfe  ne  s’acquiert  pas  de  même.  C’eft 
un  pur  don  de  la  naiffance  j le  Roi  ne 
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peut  la  donnerai  les  particuliers  Fachet- 
rer.  Le  Roi  n’a  aucun  pouvoir  fur  les 
Caftes  ; il  ne  peut  pas  lui-même  paffer  à 
ane  autre  Cafte  fupérieure. 

Les  hommes  ont  divers  emplois.  Les 
ans  fervent  le  Prince,  les  autres  culti- 
vent la  terre  ; ceux  - ci  s’appliquent  au 
:ommerce  , ceux-là  travaillent  aux  arts 
iiéchaniques  , & ainfi  du  refte.  On  ne 
/oit  aux  Indes  ni  financiers  , ni  gens  de 
*obe.  Les  Intendans  ou  Gouverneurs 
ont  chargés  tout  à la  fois,  & de  Fadmi- 
liftration  de  la  juftice,&  de  la  levée  des 
Deniers  , & du  Gouvernement  mili- 
aire. 

La  juftice  fe  rend  fans  fracas  & fans 
:umulte.  La  plupart  des  affaires,  fur-tout 
:elles  qui  font  de  moindre  importance , 
h terminent  dans  le  village.  Chacun 
olaide  fa  caufe , & les  principaux  font 
’office  de  juges.  On  n’appelle  guère  de 
;eur  Sentence  , principalement  fi  ces 
uges  font,  comme  il  arrive  prefque  tou- 
ours,  des  premiers  de  la  Cafte.  Quand 
)n  a recours  au  Gouverneur , le  procès 
"e  termine  à peu  près  de  la  même  forte  , 
fi  ce  n’eft  que  pour  l’ordinaire  il  met  les 
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deux  parties  à l'amende.  Il  fçait  le  moyen 
de  trouver  coupables  Tune  & l’autre 
partie.  Les  préfens  font  fouvent  pan- 
cher  la  balance  d’un  côté  ; mais  elle  de- 
vient égale , quand  le  Juge  reçoit  des 
deux  côtés. 

Pour  ce  qui  eft  du  gouvernement  mi- 
litaire , les  Gouverneurs  lèvent  de  tems 
en  tems  des  foldats , félon  les  befoins  où 
ils  fe  trouvent.  Le  Roi  envoie  quelque- 
fois des  corps  d’ Armées  dans  les  Pro- 
vinces ; mais  ce  n’eft  guéres  que  pour 
ioumettre  quelques  Seigneurs  rebelles  9 
qui  refufent  de  payer  le  tribut,  ou  pour 
châtier  ceux  qui  font  des  injuflices  trop 
criantes.  On  affiége  leurs  fortereffes  : 
alors  le  canon  joue  , mais  bien  faible- 
ment ; & il  fe  répand  peu  de  fang  de 
part  & d’autre  ; pourvu  que  le  coupable 
ait  de  l’argent , & qu’il  veuille  bien  en 
venir  à une  compofition  honnête  , on 
lui  fait  bon  quartier  du  refie  ; à lui  per- 
mis de  fe  dédommager  par  de  nouvelles 
vexations  , dont  il  accable  le  pauvre 
peuple.  Ces  Seigneurs  font  comme  de 
petits  Souverains,  qui  gouvernent  ab- 
folument leurs  terres,  & dont  toute  la 

dépendance 
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dépendance  confifte  dans  le  tribut  qu’ils 
payent  au  Roi.  Us  font  héréditaires , au 
lieu  que  les  Gouverneurs  & les  Inten- 
dans  fe  révoquent  au  gré  du  Prince. 
. Gouverneur  ne  dure  pas  quatre 
jours,  & dans  ce  peu  de  tems,  il  ne 
laide  pas  de  s’enrichir  s’il  eft  habile.  On 
met  fouvent  ces  Gouverneurs  à la  quef- 
tion,  pour  leur  faire  rendre  gorge  , après 
quoi , quelques  vexations  qu’ils  ayent 
commifes,  on  ne  laiffe  pas  de  les réta- 
bhr  dans  leurs  Charges. 

La  Juftice  criminelle  ne  s’exerce  pas 
avec  beaucoup  de  févérité.  Si  nous  avons 
dit  cju  on  etoit  toujours  coupable  quand 
on  etoit  riche,  on  peut  dire, pareillement 
que  des  qu  on  eft  riche , on  eft  innocent. 
La  levee  des  deniers  publics  eft  de  la 
ronchon  des  Intendans  : comme  la  taille 
eft  reeile  , ils  eftiment  le  champ  , & Us 
e taxent  félon  qu’il  leur  plaît  • mais  ils 
rouvent  d ordinaire  tant  de  fortes  d’ex- 
icdiens  pour  chicaner  le  laboureur,  & 

. er  tantôt  fous  un  prétexte  , & tantôt 
ous  un  autre  , que  quelquefois  il  ne 
ire  aucun  fruit  de  toutes  fes  peines  & 
ue  la  récolte  fur  laquelle  il  fondoit ’fes 
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efpérances  , paffe  toute  en  des  mains 
étrangères. 

Pour  ce  qui  eft  des  femmes , elles  font 
moins  les  compagnes  quelesefclaves  de 
leurs  maris.  Le  ftile  ordinaire  eft  que  le 
mari  tutoyé  fa  femme  , & que  la  femme 
ne  parle  jamais  à fon  mari, ni  de  fon  mari, 
qu’en  termes  les  plus  refpeéfueux.  Une 
femme  ne  peut  jamais  prononcer  le  nom 
de  fon  mari  ; il  faut  que  dans  ces  occa- 
ftons  elle  fe  ferve  de  périphrafes  & de 
circonlocutions , qui  expriment  fon  ref- 
peft.  On  n’eft  point  furpris  que  le  mari 
batte  fa  femme  , & l’accable  d’injures. 
Si  elle  fait  des  fautes , ne  faut-il  pas  la 
corriger  , difent-ils  ? La  femme  n’eft  ja- 
mais admife  à la  table  de  fon  mari  ; elle 
le  fert , comme  fi  elle  étoit  fon  efclave  , 
& les  enfans , comme  fi  elle  étoit  leur 
fervante  : de-là  vient  que  les  enfans  s’ac- 
coutument peu  à peu  à la  regarder  com- 
me telle  , à la  tutoyer , à la  traiter  avec 
mépris , & quelquefois  meme  a la  frap- 
per. D’ailleurs  la  belle-mere  eft  une  rude 
maîtrelfe:  elle  fe  décharge  toujours  fur 
la  belle-fille  de  tout  le  travail  domefti- 
que  , & quand  elle  donne  fes  ordres  , 
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c efl;  toujours  d’une  manière  dure  & im- 
périeufe.  Cependant  les  femmes  ne  laif- 
lent  pas  de  réduire  allez  fouvent  leurs 
maris,  en  s’enfuyant  de  la  maifon,  & en 
le  retirant  chez  leurs  parens  : ceux-ci  ne 
manquent  pas  de  prendre  fa  défenfe  ; & 
nors  les  injures  & les  imprécations  ne 
lont  Pas  épargnées.  La  femme  ne  retour- 
lejioint  à la  maifon,  que  le  mari  lui- 
•neme  ouïes  parens  ne  la  viennent  cher- 
cher, & elle  leur  fait  faire  quelquefois 
)ien  des  ^ voyages  inutiles.  Lorfqu’elle 
en  rendue  à fes  prières , on  donne  un 
;rand  feftin  au  mari  , on  le  réconcilie 

vec  fa  iemme , & elle  le  fuit  dans  fa 
nailon. 

Les  remmes  s’occupent  dans  le  do- 
lelaque  à ramalfer  du  bois,  à piler  le  ris 
e a faire  de  l’huile  , & d’autres  chofes 

e cette  nature  L’huile  fefait  d’un  ar- 

îifieau  nomme  par  quelques herborif- 
-s  Européens  Pdma-Chnfti.  On  fait 
uire  ce  fruit  légèrement  , on  l’expofe 
eux  ou  trois  jours  au  Soleil , on  le  pii  - 
dqu  a le  réduire  en  pâte;  on  délaye  cec- 
; Pate,  dans  l’eau,  verfant  deux  mefures 
eau  fur  deux  mefures  du  fruit  qu’gn  3 
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pilé,&  on  fait  bien  boullir  le  tout.Quanc 
l’huile  fumage, on  l’a  tire  avec  une  cueil 
lere,ou  par  inclination. On  lave  enfuite  h 
fédiment  dans  l’eau , & l'on  en  tire  en- 
core un  peu  d’huile. 

La  maniéré  dont  on  pile  le  ris,  a quel- 
que chofe  de  fingulier  : ce  ris , comme 
l’on  fçait , naît  revêtu  d’une  peau  dure 
& rude  comme  celle  de  lorge  ; le  ris  et 
cet  état  fe  nomm eNellon.  On  lefait  cuirs 
légèrement  dans  l’eau , on  le  feche  ai 
Soleil , on  le  pile  à plufieurs  reprifes 
quand  on  l’a  pilé  pour  la  première  fois 
il  fe  dégage  de  la  greffe  peau  ; la  fecon 
de  fois  qu’on  le  pile , il  quitte  la  pelli- 
cule rouge  qui  eftau-deflous,&  fort  plu; 
ou  moins  blanc,felon  l’efpéce  de  Nellon: 
car  il  y en  a de  plus  de  trente  fortes 
lorfqu’il  eft  ainfi  pilé,  il  fe  nomme  Arifi 
Deux  litrons  de  bon  Ndlon  rendent  ur 
litron  d'Arîfi.  Il  ne  fort  pas  farineux  & 
concaffé  comme  celui  d’Europe  ; mai: 
auffi  il  n’a  pas  la  propriété  de  gonfler,& 
ne  fe  conferve  pas  longtems. 

Si  les  femmes  ont  du  tems  de  relie 
après  le  travail  du  ménage  , elles  Rem- 
ployait à filer , & c’eft  leur  occupatior 
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Ordinaire  ; elles  ne  font  aucun  travail  à 
1, aiguille  , elles  ne  fçavent  pas  même  la 
manier.  II  y a de  certaines  Caftes , ou  il 
a^cft  pas  permis  aux  femmes  de  filer  * 
1 autres, où  elles  ne  s’occupent  qu’à  faire 
les  paniers  & des  nattes , & celles-ci  ne 
meuvent  pas  même  piler  le  ris;  d’autres, 
>ù  elles  ne  peuvent  pas  aller  quérir  de 
eau , c eft  la  fonction  d’une  efclave  ou 
>ien  du  mari  : en  général  le  bel  ufage  ne 
iermet^pas  aux  femmes  d’apprendre  à 
ire  ou  à écrire  ; on  laiffe  ce  foin  aux  ef- 
laves  des  Pagodes , afin  qu'elles  puif- 
?nt  chanrer  les  louanges  du  Démon. 
Voici  quels  font  les  aiimens  des  In- 
iens.  L eau  efl  leur  boiflon  ordinaire  : 
e n eft  pas  qu'ils  ne  faftent  des  liqueurs 
nivrantes  ^ mais  il  n'y  a que  ceux  de  la 
e du  peuple , qui  en  ufent , les  honnê- 
:s  gens  en  ont  horreur.  La  principale 
e ces  liqueurs  eft  celle  qui  découle  des 
anches  du  palmier  dans  un  vafe^qu'on 
attache  pour  en  recevoir  le  fuc  ; on  fait 
. avec  une  certaine  écorce  , & de  la 
fionade  de  palmier,  une  eau-de-vie  qui 
end  feu  comme  cellé  d’Europe.  D’au- 
is  en  faifant  fermenter  certaines  grai- 

Kkiij 
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nés, en  font  un  vin  qui  enivre.  Le  ris  eft 
la  nourriture  la  plus  commune.  Ceux 
qui  font  à leur  aife , lui  font  un  court- 
bouilîon  5 ou  bien  une  faulce  de  viande* 
de  poidon  , ou  de  légumes  ; quelquefois 
Ils  le  mangent  avec  des  herbes  cuites  en 
forme  d épinars,ou  bien  avec  une  eipéce 
de  petite  feve  * qui  fe  cuit  comme  les  fe- 
ves  de  haricot  : on  le  mange  encore  avec 
du  lait.  Pour  ce  qui  eft  des  pauvres  & 
des  gens  du  commun  , ils  ne  le  mangent 
qu’avec  quelques  herbes  cuites  , ou  avec 
du  petit  lait*  ou  fimplement  avec  un 
peu  de  fel. 

Tout  le  monde  au  relie  n’a  pas  du  ris» 
Dans  quelques  endroits  on  ne  le  nourrit 
que  de  millet.  Il  vient  d’afiez  beau  fro- 
ment fur  certaines  montagnes;  mais  il 
n’y  a guère  que  les  Turcs  & les  Euro- 
péens qui  en  ufent.  Les  Turcs  en  font 
une  eipéce  de  gailéte  en  forme  de  gau- 
fre : les  Européens  en  font  du  pain  & du 
bifcuit,  tel  à peu  près  que  le  bifcuit  de 
mer. 

On  ne  voit  aux  Indes  prefque  aucun 
fruit  d’Europe,  à la  rélerve  de  quelques 
citrons  aigres  9 & de  quelques  oranges 
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qu?on  ne  laifl'e  pas  meurir.  On  les  cueille 
vertes , & on  les  fait  confire  dans  quel- 
que faumure  aigre  , pour  les  manger 
avec  le  ris,  & en  corriger  la  fadeur. 

Le  fruit  le  plus  ordinaire  ell  la  Banane, 
ou  la  figue  d'Inde.  Il  y a encore  des 
Mangles , fur-tout  du  côté  des  monta- 
gnes. Quant  aux  légumes , la  terre  y 
porte  des  citrouilles  de  plufieurs  efpé- 
ces,  des  concombres,  & diverfes  her- 
bes qui  font  propres  au  pays.  On  n’y 
connoît  point  d’ofeille  ; mais  elle  eft 
remplacée  par  le  Tamarin.  Il  y a des  ci-* 
boules  ; mais  les  choux , les  raves  , la 
laitue  font  des  plantes  étrangères , qui 
ne  lailfent  pas  de  croître  allez  bien  quand 
on  les  feme. 

Venons  aux  animaux.  On  trouve  dans 
les  montagnes  des  élephans , des  tigres  , 
des  loups,  des  finges,  des  cerfs,  des 
fangliers , des  lièvres  ou  lapins.  On  lai  fie 
le  gibier  fort  en  repos  3 quoique  la  chafle 
foit  permife  à tout  le  monde.  Les  Sei- 
gneurs chalfent  de  tems  en  rems  par  di- 
verti flement  ; mais  c’eft  fans  paffion.  La 
chaffe  fe  fait  auffi  à foifeau , mais  rare- 
ment. 
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Quelques  Princes  ont  des  élepharrs 
prives  & des  chevaux:  les  chevaux  qui 
naiflent  dans  le  pays , font  petits  & foi- 
bles  ; pour  ceux  dont  on  fe  fert  dans  les 
, armees,  on  les  fait  venir  des  pays  étran- 
gers, & ils  font  très  chers.  Il  faut  des 
foins  infinis  pour  les  conferver.  Il  n’y  a 
point  de  jour , qu’il  ne  leur  faille  donner 
quelque  drogue.  Avant  que  de  les  pan- 
fer, & a la  moindre  paufe , qu’on  leur  fait 
faire  en  voyage , il  faut  les  manier  , leur 
paffer  la  main  fur  tout  le  corps,  leur  prel- 
fer  la  chair  & les  nerfs , leur  foulever  les 
pieds  1 un  après  l’autre  ; fi  l’on  y man- 
que, leurs  nerfs  fe  retreciffent,  & ils  font 
ruinés  en  peu  de  tems  : au  lieu  d’avoine, 
on  leur  donne  une  efpéce  de  lentille  B 
on  fait  cuire. 

Les  bœufs  font  aux  Indes  d’un  grand 
ufage  ; on  ne  mefure  les  richeffes  d’un 
chacun  , que  par  le  nombre  des  bœufs 
qu’il  a.  Ils  fervent  au  labourage,  aux 
voitures  ; on  les  attelle  aufil  aux  cha- 
rettes.  La  plupart  ont  une  groffe  bofie 
fur  le  chignon  du  col  ; quand  on  veut  les 
mettre  à la  charette  , on  leur  paife  une 
corde  au  col , on  lie  à cette  corde  une 
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erche,  qui  fe  met  en  travers,  & qui 
orte  fur  le  col  des  deux  bœufs  attelés  ; 
cette  perche  eft  attaché  le  timon  de  la 
barette. 

Les  charues  n’ont  point  de  roue;  & 

■ fer  qui  tient  lieu  de  coutre  efl:  fi  étroit, 
u’il  ne  fait  qu’égratigner  la  terre,  où  on 
coutume  de  femer  le  millet.  Le  ris  de- 
îande  beaucoup  plus  de  travail  & de  cul- 
ire.  Les  champs  où  on  le  feme  font  tou- 
>urs  au  bord  des  étangs , qu’on  creufc 
sprès  , afin  d’y  pouvoir  conferver  l’eau 
es  pluies,  & arrofer  les  campagnes  dans 
?s  tems  de  féchereffe. 

On  voit  beaucoup  de  chars,  qui  font 
(fez  bien  travaillés  ; les  roues  font  pe~ 
ires;  elles  font  de  groiîes  planches, qu’on 
mboette  les  unes  dans  les  autres  ; & 
lies  n’ont  d’autre  moyeu  , qu’un  trou 
ui  efl:  au  milieu  de  ce  tiffu  de  planches. 
je  corps  du  char  efl:  fort  élevé , & tout 
hargé  d’ornemens  de  Menuiferie , de 
Sculpture  & de  toutes  fortes  de  figures. 
Zes  chars  ne  fervent  que  pour  y placer 
es  Idoles,  qu’on  traîne  en  pompe  dans 
es  rues.  Les  grands  Seigneurs  fe  font 
)orter  en  palanquin  ; mais  ils  doivent 
:n  avoir  la  permiflfion  du  Prince» 
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% Cn  trouve  encore  au  Maduré  quart 
tiié  de  bufles  , qu'on  employé  aulabou 
îage  , & qU  on  attela  de  même  que  le 
bœufs.  C eft  un  crime  digne  de  mort 
quL  de  tuer  un  bœuf  ou  une  vache 
ou  un  bufle.  Au  refie  les  Indiens  om 
autant  d horreur  de  la  chair  de  ces  ani- 
maux , que  les  Européens  en  ont  de 
la  chair  de  cheval.  Il  n'y  a que  ceux  des 
Caftes  les  plus  méprifables  , qui  ofent 
on  manger  , quand  ils  meurent  de  leur 
mort  naturelle. 

Iis  ne  jugent  pas  de  même  des  chauve- 
fou  ris,  des  rats,  des  lézards , & même  de 
certaines  fourmis  blanches.  Eorfque  les 
ailes  viennent  à ces  fourmis , & que  pre^ 
nant  1 efior,  elles  vont  fe  noyer  dans  les 
marais  , les  Indiens  accourent  pour  les 
prendre  ; fi  on  les  en  croit , c'eft  un  mets 
délicieux.  La  chevreje  mouton,  la  pou- 
le, font  les  viandes  d'ufage.  On  voit  une 
efpéce  de  poules , dont  la  peau  eft  toute 
noire,  au  fil  bien  que  les  os.  Elles  ne  font 
pas  moins  bonnes  queles  autres.  Le  poifi- 
fon  eftaufiî  du  goût  desindiens  .Ils  le  font 
fecher  au  foleil  ; mais  ils  ne  le  mangent 
gu  ères , qu'il  nefoit  tout- à-fait  gâte  & 
corrompu.  Ils.  le  trouvent  alors  excel- 
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lent , parce  qu  il  eft  plus  propre  a cor- 
riger ce  que  le  ris  a d’infipide. 

Les  ânes  fervent  au  même  uiage  qu  en 
Europe  ; mais  ce  qu'il  y a de  fmguiier , 
c’eft  qu’il  le  trouve  une  Cafte  entière, 
qui  prétend  defcendre  en  droite  ligne 
d’un  âne  , & qui  s’en  fait  honneur  y 
& cette  Cafte  eft  une  des  meilleures  : 
c’eft  celle  même  du  Roi.  Ceux  de  cette 
Cafte  traitent  les  ânes  comme  leurs  pro- 
pres freres.  Ils  prennent  leur  defenle  ÿ 
ils  ne  fouffrent  point  qu’on  les  charge 
trop  3 ou  qu’on  les  batte  excefftvemcnt. 
S’ils  appercevoient  quelqu’un  qui  fe  por- 
tât à ces  extrémités , on  le  traineroit  en 
juftice , & il  y feroit  condamné  à l’a- 
mende, Il  eft  bien  permis  de  mettre  un 
lac  fur  le  dos  de  fanîmaftmais  on  ne  peut 
mettre  aucune  autre  chofe  fur  ce  fac  ; & 
fi  celaarrivoitftes  Cavaravadouquer  (c  eft 
le  nom  de  ceux  de  cette  Cafte  ) feroLnt 
une  groffe  affaire  à celui  qui  fe  Croit  don- 
né cette  liberté.  Iis  ont  moins  de  chai  ite 
pour  les  hommes, qu’ils  n’en  ont  pour  ces 
fortes  de  bêtes.  Dans  un  tems  de  punie  , 
par  exemple  ,ils  donneront  le  couvert  a 
un  âne  , & le  refuferont  a fon  Conduc- 
teur, s’il  n’eft  pas  d’une  bonne  Cafte' 
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J1  y a aux  Indes  plufieurs  efpéces  de 
iats  : les  Indiens  vont  à la  chafle  de  ees 
animaux  de  même  qu’on  va  en  Europe 
*l  la  chafle  des  lapins.  On  en  voit  qui 
reflemblent  affez  à la  taupe  par  la  fineffe 
de  leur  poil  quoiqu’il  ne  foit  pas  to.ut-à- 

rar^ ' r°ir’  P°rtugais  le  nomment 
e ^.nteur  ; il  fait, dit-on, la  guerre  au 

ferpent.  Il  y en  a encore  une  autre  ef- 

pece,  qui  creufe  fous  terre  comme  la 

*U£e  ’ ma,S  CC  n’efi  &uéres  que  dans  les 
m allons , que  cette  forte  de  rat  travaille. 

On  trouve  auffi  des  chats  qui  donnent 

du  mufc  ; ils  produifent  cette  fubllance 

odoriférante  , en  fe  frottant  contre  un 

pieu  , & c eft  de  ce  pieu  qu’on  retire  le 

mmc.  Pour  ce  qui  eft  desferpens,  on 

en  voit  une  infinité  : quelques-uns  font 

! yemmeux , qu’une  perfonne  qui  en  a 

ete  mordue,  tombe  morte  au  huitième 

pas  q u elle  fait;  c’elf  pourquoi  on  le 
nomme  ferpent  de  huit  pas.  Il  y en  a un 
autre, que  lesPortugais  appellent  cobra  de 
cap* ü0j  ferpent  â chaperon,  parce  que 
quand  il  femet  encolere,  qu’il  s’élève 
? demi-corps , & qu’il  ne  rampe  que  fur 
la  queue  , alors  fon  col  s’élargit  en 
lorme  de  domino , fur  lequel  parodient 
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trois  taches  noires , qui  au  fentiment  des 
Indiens  donnent  de  la  grâce  à ce  fer- 
pent  : de-là  vient  qu’ils  l’appellent  le 
bon  ou  le  beau  ferpent.  Ils  ont  pour  lui 
tant  de  refpeét , que  s’ils  l’avoient  tué , 
ils  croiroient  avoir  commis  un  facri- 
lége. 

Entr’autres  infééles , on  voit  des  mou- 
ches vertes  qui  luifent  pendant  la  nuit; 
elles  cherchent  les  endroits  humides  : 
lorfqu’il  y en  a beaucoup  , & que  la 
nuit  eft  obfcure , c’eft  un  très-agréable 
fpeéïacle  de  voir  cette  infinité  de  petites 
étoiles  voltigeantes.  On  voit  encore  des 

o 

fourmis  de  plufieurs  efpéces;  la  plus  per- 
nicieufe  eft  celle  qu’on  nomme  Caria . 
Cet  infeéte  eft  la  proie  ordinaire  des  écu- 
reuils,des  lézards, &de  quelques  oifeaux. 
Pour  fe  mettre  à couvert  de  tant  d’en- 
nemis,il  a l’adreffe  de  fe  former  une  but- 
te de  terre  de  la  hauteur  à peu  près  d’un 
homme.  Pour  cela  du  fond  de  la  terre 
il  charie  du  mortier,  qu’il  humeéte  : peu 
à peu  il  éleve  fon  logis,  &il  le  maçonne 
fi  bien,  qu’il  faut  une  pluie  forte,  & pref- 
que  continuelle  pour  y donner  une  at- 
teinte fenfible.  Les  campagnes  font  rem- 
plies de  ces  buttes  ; les  Laboureurs  ne 
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les  abattent  point  , foit  parce  qu’elles^ 
font  extrêmement  dures, foit  parce  qu’en 
peu  de  jours  elles  feroient  rétablies.  Ces 
battes  font  pleines  de  compartimens  en 
forme  de  canaux  irréguliers.  Le  Caria 
fort  a certaines  heures  pour  aller  au  fou-; 
rage -il  coupe  l'herbe  fort  vite,  & il 
remporté  dans  fa  fourmilliere. 

Ii  y a une  autre  efpéce  de  Caria  qui  efi 
plus  petit, oc  qui  le  tapit  d ordinaire  dans 
Rs  maifons.  On  trouve  dans  le  centre 
de  fa  fourmilière  une  efpéce  de  rayon 
piefque  femblable  au  rayon  des  mouches 
u miel.  De-la  cet  infecte  grimpe  fur  les 
toits  , mais  il  n avance  qu’en  le  couvrant 
amefure,  & en  formant  avec  la  terre 
qu  il  charie  , une  elpéce  de  tuyau  , qui 
lui  fert  de  chemin.  II  ronge  les  feuilles 
ce  palmier  , la  paille  & le  chaume  qui 
couvre  les  maifons.  Il  y a aufli  des  abeil- 
les ; mais  on  ne  fe  donne  pas  la  peine  de 
leur  bâtir  des  ruches.  On  ne  manque 
pourtant  ni  de  cire,  ni  de  miel  ; l’un  & 

1 autre  fe  tirent  des  ruches  que  les  abeil- 
les fauvages  fe  font  à elles-mêmes  fur  les 


montagnes. 

o 

Finirons  par  Ja  maniéré  dont  font  ha- 
billés les  Indiens.  Leur  chaufîure  efî 
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fpéce  de  foque  allez  femblable  à celle 
ont  le  fervent  en  France  quelques  Re- 
gieux  de  S.  F rançois  ; elles  ne  tiennent 
ue  par  une  cheville  de  bois , qui  fe  met 
ntre  l’orteil  & le  fécond  doigt  du  pied. 
jQ  Roi  & les  grands  Seigneurs  ufent 
.e  loques  qui  font  d’argent.  Les  Indiens 
détendent  que  cette  cbauflure  eft  la 
lus  propre  & la  plus  commode , qu’on 
luilfe  imaginer  pour  leur  pays.  C eft  la 
dus  propre,  difent-ils , parce  qu’on  peut 
m touttemsia  laver,  & ie  laver  les  pieds, 
:e  qui  eft  néceffaire  à caufe  de  la  cha- 
eur.  La  plus  commode , parce  que  rien 
l’eft  plus  facile  à quitter  & à reprendre. 
[1  n’eft  point  du  bel  ufage  de  fe  fervir  de 
àndaies  ; c’eft  pourquoi  on  les  quitta 
oujours,  lorfqu’on  doit  paraître  devant 
tne  perfonne  qui  mérite  du  refpeét. 

Au  regard  des  modes  Indiennes , elles 
font  toujours  les  mêmes  : ces  peuples  ne 
changent  guéres  leurs  ufages , fur-tout 
pour  la  maniéré  de  fe  vêtir.  Les  gens  du 
commun  n’y  font  pas  beaucoup  de  façon. 
Ils  s’entourent  le  corps  d’une  fimple 
toile  dé  coton  ; & il  arrive  fouvent,  que 
lés  pauvres  ont  bien  de  la  peine  a avoir 
un  morceau  de  cette  toile  pour  ie  cou- 
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vrir.  Les  grands  Seigneurs  s’habiller 
allez  proprement  félon  leur  goût , & e 
égard  à la  chaleur  du  climat.  Usfecôu 
vrent  d’une  toile  de  coton  fortblanche,d 
en  meme  tems  tres-fine  & tranfparente 
qui  leur  defcend  jufqu’aux  talons.  Ils  on 
un  haut  de  chauffe , & des  bas  de  cou- 
leur rouge  tout  d’une  pièce,  & qui  n< 
'vont  que  jufqu’au  coude  pied.  Ils  font 
chauffes  d une  efpéced’efcarpins  de  cuir 
rouge  brode  .■  les  quartiers  de  derrière 
fe  plient  fous  les  talons.  Ils  portent  des 
pendans  d’oreille  d’or  ou  de  perles.  La 
ceinture  eft  d’une  étoffe  de  foie  brodée 
d’or  ; les  bracelets  font  d’argent.  Ils  por- 
tent au  col  des  chaînes  d’or,  ou  des  ef- 

péces  de  chapelets , dont  les  grains  font 
d or. 

Les  Dames  ont  à peu  près  le  même 
habillement;  & on  ne  les  diftinguedes 
hommes  que  par  la  maniéré  différente 
dont  elles  ornent  leur  tête. 


Fin  du  premier  Volume . 


De  l’Imprimerie  de  Ballard  Fils,  rue  faim 
Jean  de  JBeauvais  à fainte  Cecile* 


APPROBATION. 


J’Ai  lû  par  ordre  de  Monfeigneur 
le  Chancelier,  un  Manufcrit  qui 
a pour  titre  : Recueil  cPObfervations, 
&c.  & je  n’y  ai  rien  trouvé  qui 


& 


PRIVILEGE , 

LOUIS  , par  la  grâce  <îe  Dieu  Roi  de 
France  & de  Navarre  : A nos  amés  ôc 
réaux  Confeillers  les  Gens  tenans*  nos 
Cours  de  Parlement , Maîtres  des  Requêtes 
jidinaires  de  nôtre  Hôtel,  Grand-Gonleil, 
Prévôt  de  Paris , Baillis,  Sénéchaux  , leurs 
Lieutenants  Civils,  & autres  nos  Jufticiers 
ju’il  appartiendra,  Salut.  Notre  bien  amé 
Michel  Etïenke  David  Fils  » Libraire  à 
5aris  , Nous  a fait  expofer  qu’il  défireroit 
aire  imprimer  <k  donner  au  Public  un  Ou- 
vrage qui  a pour  titre  : Recueil  d’Olferva* 
ions  curieufes  fur  les  Moeurs  , les  Coutumes  t 
'nVfages , la  Religion,  les  Arts  t les  Scien^ 


, &c.  concernant  le s Peuples  de  VA  fie 
l'Afrique  , de  l'Amérique  > s'il  Nous  plai 
Toit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilegi 
pour  ce  néceffaires»  A ces  caufes  , votilan 
favorablement  traiter  ledit  Expofant  , Nou 
lui  avons  permis  & permettons  par  ces  Pie 
fentes  , défaire  imprimer  ledit  Ouvrage  rei 
un  ou  pJufîeurs  Volumes  , & autant  de  foi 
que  bon  lui  femblera,  & de  le  vendre , fair 
vendre  & débiter  par  tout  notre  Royaume 
pendant  le  rems  de  fix  années  confécutives 
a compter  du  jour  de  la  date  defdites  Pré 
fentes.  Faifons  défenfes  a toutes  Perfonne 
de  quelque  qualité  & condition  qu'ellè 
foient,  d'en  introduire  d'impreflion  étranger* 
dans  aucun  lieu  de  notre  obéiffance  , comm< 
suffi  à tous  Libraires^  Imprimeurs  de  vendre 
faire  vendre  , débiter  ni  contrefaire  ledii 
Ouvrage  , ni  d'en  faire  aucun  Extrait , fou 
quelque  prétexte  que  ce  foit  d'augmentation 
correéïion  , changement , ou  autres  , fan 
la  perm:dîon  expreffe  & par  écrit  dudit  Ex- 
pofant  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui  , i 
peine  de  confifcation  des  exemplaires  com 
trefaits,de  trois  mille  livres  d'amende  conrrt 
chacun  des  contrevenant  , dont  un  tiers  i 
Nous  , un  tiers  à l'Hotel-Dieu  de  Paris,  & 
l'autre  audit  Expofant  , ou  à celui  qui  aun 
droit  de  lui,  St  de  tous  dépens  , dommage* 
Sc  interets  : a la  charge  que  çes  Préfentes 
feront enregidrées  tout  au  long  furie  Regis- 
tre de  la  Communauté  des  Libraires  & 
Imprimeurs  de  Paris , dans  trois  mois  de  U 


•date  ficelles  ; que  Pimpre/îîon  dudit  Ou- 
vrage fera  faite  dans  notre  Royaume, & non 
ailleurs , en  bon  papier  & beaux  cara&eres  , 
conformément  à la  feuille  imprimée  8c 
attachée  pour  modèle  , fous  le  contre -fcel 
des  prélentes  ; que  l’Impétrrant  fe  confor- 
mera en  tout  aux  Réglements  de  la  Librairie  , 
& notamment  à celui  du  dixiéme  Avril  3715? 
& qu’avant  que  de  les  expofer  en  vente  , le 
manufcrit  qui  aura  fervi  de  copie  i l’impref- 
Eon  dudit  Ouvrage  , fera  remis  dans  le  même 
état  où  l’Approbation  y aura  été  donnée  , 
es  mains  de  notre  très-cher &:  féal  Chevalier 
le  Eeur  Dagueffeau  Chancelier  ae  France  , 
Commandeur  de  nos  Ordres,  & qu’il  en  fera 
enfuite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre 
Bibliothèque  publique  , un  dans  celle  de  notre 
Château  du  Louvre  , & un  dans  celle  de 
notredit  très-cher  & féal  Chevalier  le  Eeur 
Daguefleau  Chancelier  de  France.  Le  tout  à 
peine  de  nullité  des  Préfentes  ; du  contenu 
defquelles  vous  mandons  & enjoignons  de 
faire  jouir  l’Expofant , ou  fes  ayant  caufe 
pleinement  & paifiblement  , fans  fouffrir 
qu’il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empê- 
chement : Voulons  que  la  copie  defdires 
Préfentes  , qui  fera  imprimée  tout  au  long 
au  commencement  ou  à la  En  dudit  Ouvrage 
foit  tenue  pour  duement  fignifiée  , & qu’aux 
copies  collationnées  par  l’un  de  nos  amés 
& féaux  Confeill ers  & Secrétaires,  foi  foit 
ajoutée  comme  à l’original.  Commandons 
au  premier  notre  Huiflier  ou  Sergent  fur 
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te  requis , de  faire  pour  l’execution  d3Icel 
les  tous  A&es  requis  & néceffaires  , far 
demander  autre  permiffion  , & nonobftar 
clameur  de  Haro  , Charte  Normande  £ 
Lettres  à ce  contraires.  Car  tel  eft  notr 
plailîr.  Donne  à Paris  le  douzième  jour  di 
mois  de  Juillet,  Pan  de  grâce  mil  fept  cen 
quarante-huit , & de  Notre  Régné  le  trente 
troiiiéme.  Par  le  Roi  eu  fan  Confeil 
Signé  SA  INSON. 

Regiftré  fut  le  Regiftte  de  lu  Communaux 
des  Ltbratres  & Imprimeurs  de  Paris , pag 
U.  2V*.  1 5.  conformément  aux  Reglemens  & 
•notamment  a V Arrêt  du  Confeil  du  1 3 Aoü. 
XJ  03  • A ï Mil  ce  17  Août  1 74  8 * 

Signé  CAVELIERj  Syndiç 
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